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DU MÊME AUTEUR
Un peu, beaucoup… jusqu’à la mort, Nouvelles Plumes, 2019
Si je serais grande, Nouvelles Plumes, 2019
Ne la réveillez pas, Nouvelles Plumes, 2018
Angélina DELCROIX
Synopsix
 
À toutes les personnes qui la recherchent,
« Il n’est pas donné au crime lui-même de dégrader la vérité, elle survit à tout, même à ses victimes. »
Lamartine

Le nom des victimes a volontairement été modifié mais les affaires non élucidées évoquées dans ce roman sont bien réelles.


Prologue
— Nous sommes aujourd’hui face à un drame sans précédent. Une affaire qui va marquer l’histoire de son empreinte macabre et terrifiante. Juste derrière moi, regardez bien cet endroit…
La journaliste, engoncée dans son anorak à boudins orange et tassée dans ses après-skis engloutis par la neige, pivote son buste vers un manoir d’un autre temps. Ce dernier est protégé par un portail d’une hauteur démesurée, balisé de rubans jaunes de scène de crime. La simple vue de la bâtisse ferait sauter de joie la famille Addams.
— C’est ici qu’a eu lieu l’horrible découverte en fin de matinée.
La caméra balaye le paysage à la recherche de la meilleure prise pour agripper les téléspectateurs et activer à plein régime l’angoisse et la curiosité malsaine. Le nombre impressionnant de doudounes à micro qui s’évertuent à chercher le détail qui hissera leur reportage en tête des audiences indique l’ampleur de ce qui a pu se dérouler dans cet endroit abandonné.
— Il s’agit d’une affaire criminelle hors norme ! Pour le moment, six corps ont été retrouvés.
Les yeux ronds de la journaliste montrent à quel point elle se laisse envahir par l’horreur des événements. Son débit de paroles ainsi que sa respiration saccadée et fumante rajoutent une touche de tragique à la situation. Derrière elle, les techniciens en identification criminelle s’affairent. Chacun son secteur, chacun sa mission, chacun sa scène de crime. Les zooms des caméramans aimeraient être assez performants pour passer la barrière de chaque fenêtre et vadrouiller dans les dédales des quatre étages. Circuler librement dans les tourelles. Passer d’une aile à l’autre. Visiter les sous-sols, le grenier. Voir et surtout montrer l’insupportable.
 
Quand le véhicule arrive et se gare tout près des rubalises, les micros poilus suivis de leur caméra respective effectuent un mouvement concentrique et coordonné vers les portières. Le premier à descendre est le major Dominique Loreth, de la section de recherche de Lyon. Les questions fusent dans un imbroglio sonore infernal. Lequel arrivera à capter l’attention du gendarme ? Lequel obtiendra la réponse qui fera de sa chaîne la chaîne à suivre ?
Aucun.
Le major serre les dents pour éviter de laisser sortir des mots qu’il regretterait de s’entendre dire en allumant la télévision et se courbe pour passer du côté non autorisé aux vautours.
— Le premier qui en laisse filtrer un sait ce qui l’attend, lance-t-il aux gendarmes chargés de gérer les autorisations d’accès.
— Reçu major, obéissent-ils en chœur.
Les caméras se tournent aussitôt vers leur deuxième chance et la cohue recommence instantanément quand le lieutenant Carl Ripan descend à son tour du véhicule. Celui-ci choisit aussi la voie du silence.
— Incroyable ! lâche-t-il en arrivant à la hauteur de Loreth. Deux mille huit cents mètres d’altitude, de la neige jusqu’au cul, un brouillard à couper au couteau, et ils sont quand même tous là !
— Quand les nécrophages ont faim, difficile de les arrêter, rétorque Loreth en avançant vers l’entrée du manoir.
— Major ! hèle un technicien en faisant signe de le rejoindre à l’arrière du bâtiment.
Le geste de l’homme à la capuche blanche et la direction que prend Loreth n’échappent pas aux caméras. Plein zoom pour chacune d’entre elles alors que les journalistes continuent à déverser des phrases blindées de superlatifs pour gonfler l’audimat. Cette fois, ce sont les micros qui ne sont pas assez puissants pour savoir ce qui se dit entre le technicien et les deux gradés. Les trois hommes disparaissent derrière le manoir provoquant la frustration des objectifs qui dézooment pour tenter de saisir un autre détail croustillant.
— Je crois qu’on n’est pas au bout de nos surprises, annonce le technicien.
— Comment ça ? demande Loreth.
— Suivez-moi, je vais vous montrer.



Partie 1
Tentation
« On ne force pas une curiosité, on l’éveille. »
Daniel Pennac, Comme un roman
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Un mois plus tôt
Le froid lui mord les joues et les doigts quand elle pousse la porte arrière grinçante du restaurant. Pourtant, Mallory inspire à pleins poumons et ferme les yeux de bien-être. Une pause bien méritée après tout. La salle est bondée depuis l’ouverture, le deuxième service va commencer et elle se sent déjà épuisée. Plus nerveusement que physiquement. Elle donnerait n’importe quoi pour ne plus être obligée de faire ce boulot. Servir et subir les exigences souvent capricieuses des clients, se plier aux règles, se laisser insulter par sa chef, autant de contraintes incompatibles avec sa personnalité. Trop longtemps qu’elle crispe les mâchoires pour ne pas mordre tous ces tordus et pour gagner juste de quoi payer son appartement minable, ses bières et ses cigarettes. Elle sort son paquet et la flamme du briquet lui envoie une légère vague chaude qui la rassure. Elle inspire profondément pour ressentir les bienfaits de la nicotine se diffusant dans son corps tout entier. Elle replie sa jambe droite, pose le pied contre le mur à côté des poubelles et sort un livre de poche de son petit sac en bandoulière. À peine a-t-elle ouvert le roman à la bonne page que le couinement de la porte donnant sur les cuisines lui agresse les oreilles. Elle soupire avant même de voir qui la rejoint.
— Je crois que tu devrais rentrer, lui conseille son collègue.
Mallory lève les yeux au ciel, saisissant parfaitement le sens de l’avertissement. Pourtant, elle n’est pas décidée à gâcher sa cigarette. Un deuxième homme se faufile derrière le premier et fait un vif signe de tête à Mallory. Il s’agit du patron du restaurant.
— Magne-toi si tu veux éviter les problèmes, lui lance-t-il discrètement. Je ne pourrai pas toujours te couvrir, Mallo.
— Arrête de m’appeler Mallo ! crache-t-elle en fermant les yeux. C’est mal aux couilles que tu vas finir par avoir si tu continues, je te jure !
Son patron ignore la remarque et retourne en cuisine tête baissée quand la furie débarque. Le collègue de Mallory ne demande pas son reste non plus et se fait tout petit pour regagner les rangs.
— Tu te fous vraiment de ma gueule !
La patronne vient de trouver où se cachait Mallory. Pas compliqué, la cachette est toujours la même.
— Je prends ma pause, répond effrontément Mallory.
— Ta pause ? Non mais tu te crois où, là ? Tu vas bouger ton cul, oui ! continue à l’agresser la reine des lieux.
Mallory a plein de répliques en stock qui ne demandent qu’à être mitraillées. Le problème est qu’elle a besoin de ce travail tant qu’elle n’a pas trouvé une issue de secours. Elle tire un grand coup sur sa cigarette dont le bout s’affole dans un crépitement rouge et la jette d’une pichenette dans la ruelle. Elle s’approche alors de sa patronne qui la fusille du regard. En arrivant à sa hauteur, elle lui présente la couverture de son roman et la rapproche si près des yeux de sa rivale que cette dernière recule la tête et râle en balayant le livre d’un coup de main.
— La mienne sera le jour où nos routes se sépareront.
Mallory a dû faire preuve d’une grande maîtrise intérieure pour formuler une phrase sans insultes. Le roman s’intitule Nous rêvions juste de liberté.
 
23 h 20. Mallory regarde les derniers culs de plomb qui semblent décidés à boire des cafés glacés. Elle s’imagine un bref instant foncer vers leur table et leur jeter le contenu des tasses en plein visage. Cette idée la fait sourire.
— Tu vas rester combien de temps à rien foutre ? l’attaque la patronne en passant derrière elle au bar.
Mallory déplie une nouvelle couverture sur le feu qui se réactive en elle. Rester à ne rien foutre, c’est la meilleure ! Elle vient de passer toute sa soirée à courir de table en table, à piétiner derrière le bar pour tout ranger et nettoyer avant la fermeture, et surtout à lutter contre son envie irrépressible de coller un bon coup de boule à sa chef.
— Je ne sais pas pourquoi je t’ai embauchée, quelle connerie !
— Ce n’est pas vous, c’est votre mari, je vous rappelle, répond calmement Mallory sans quitter les derniers clients du regard.
— Quel abruti celui-là !
Mallory pouffe discrètement en se demandant comment on peut être mauvaise au point de cracher sur son propre mari. Une vraie vipère. Il ne manque plus qu’un coup de cutter pour rendre sa langue bifide et on y sera. Avec ses idées tordues, Mallory se dit qu’elle va finir par virer psychopathe à force de travailler ici. Les traînards se lèvent enfin. Mallory n’attend pas qu’ils aient fini de mettre leurs manteaux, bonnets et écharpes. Elle se précipite vers la table et débarrasse malgré les grognements de sa patronne.
Voilà, fin du service, fin du supplice. Mallory quitte le restaurant sans saluer quiconque. Elle s’allume une cigarette aussitôt la porte franchie et se dirige vers la bouche de métro la plus proche.
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Tu quittes donc les lieux toute seule chaque soir. Tu marches vite. Le froid, l’impatience de rentrer chez toi, la peur ? Non, ce n’est pas la peur. Tu ne cherches pas à savoir si tu es suivie, tu regardes droit devant. La preuve, tu n’as pas remarqué que ça fait une semaine que j’effectue le parcours avec toi, que je te suis dans les couloirs du métro, que je monte et m’installe à deux rangées de sièges de toi. Tu n’es concentrée que sur une chose. Toi.
Quand le métro démarre, tu fais toujours le même cinéma. Tu bascules ta tête en arrière jusqu’à trouver un soutien, tu fermes les yeux et tu soupires toute la misère du monde. Tu aimerais que quelqu’un remarque que tu es épuisée, que tu souffres intérieurement, que tu n’en peux plus de subir tes journées. Tu aimerais qu’on te plaigne, qu’on reconnaisse à quel point ta vie est difficile. Tu aimerais qu’on te demande si tu te sens bien, si tu as besoin d’aide. Mais tout le monde s’en fout. Alors, tu mets un terme à ta démonstration inutile. Tu soupires à nouveau, agacée par ce manque d’empathie environnant et tu te redresses sur ton siège. Tu te caches maintenant derrière le masque piquant qui empêcherait n’importe qui de t’approcher. Dos bien droit, regard menaçant et fixe, mains croisées devant toi pour tenir ton manteau fermé sur ton envie de t’ouvrir aux autres. Et tu restes comme ça, comme une statue désagréable jusqu’à la station précédant ton terminus. Alors, tu te lèves, anticipant l’arrivée. On ne sait jamais, si tu n’avais pas le temps de descendre. Il n’y a pourtant pas foule à minuit. Mais tu te dois de contrôler la situation. Maître de toi, des autres et de la vie. Ça résume assez bien le peu que je connais de toi. Je crois que Cruella t’irait assez bien comme surnom.
Nous voilà arrivés au moment le plus intéressant. En tout cas pour moi. Tu remontes à l’air libre et tu tournes à droite à dix mètres. Commence ton parcours dans les ruelles avant d’arriver chez toi et de retrouver ton cher et tendre. Comme tous les soirs depuis une semaine, c’est mon passage préféré. Celui où je dois être attentif à tout. Où je dois repérer chaque détail, m’imprégner des lieux, ne faire qu’un avec cet environnement sombre et retiré. Car dans très peu de temps, c’est ici que je ne ferai qu’un avec toi.
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Quand Mallory passe la porte de son appartement, elle se relâche. Ses épaules retombent tout comme ses crispations dues au froid et à l’énervement de la soirée. Elle jette les clés qui finissent en glissade contrôlée sur la table basse, sa veste en cuir sur le canapé, son écharpe sur une chaise et dépose son bonnet avec son petit sac sur un tabouret de bar. Première chose à faire, ouvrir le frigo, prendre une bière bien fraîche et aller s’asseoir sur le rebord de la fenêtre pour s’en griller une en regardant la ville s’endormir. Le meilleur moment de la journée. Elle entend son téléphone vibrer dans la poche de sa veste. Pas grave. Elle a juste besoin de calme. Elle se lève pour aller chercher le livre dans sa mini-besace et reprend sa position le temps de terminer sa cigarette. Elle en cramera sûrement une deuxième dans la foulée avant de refermer la fenêtre et de se mettre à l’aise pour continuer la soirée dans son canapé qui lui sert aussi de lit. Son téléphone ne cesse de s’affoler. Elle continue à l’ignorer. Une fois sa bière avalée et sa dose de nicotine satisfaisante, elle file sous une douche bien chaude dans sa minuscule salle d’eau dont elle se moque souvent en disant pouvoir tout faire en même temps. Pisser, se laver les dents et les cheveux. Quel taudis quand elle y pense. Heureusement qu’elle a un minimum de goût en décoration, ce qui lui a permis de rendre l’endroit vivable. Elle enroule une serviette autour de ses longs cheveux noirs et ondulés, et la remonte sur sa tête. Elle enfile alors un débardeur blanc qui laisse paraître le tatouage qui décore son épaule droite et celui qui démarre de sa hanche, court sur son bas-ventre pour disparaître sous le boxer noir qu’elle vient de remonter. Deux grosses chaussettes en laine et la tenue du soir est au complet. Elle se sèche rapidement les cheveux et retourne dans le salon, unique pièce de l’appartement. Deuxième bière, plaid moelleux, lumière tamisée, canapé affaissé, mais confortable, tout est prêt pour continuer la lecture.
Énième attaque du téléphone. Merde ! C’est si compliqué d’avoir la paix ? Elle cherche l’appareil de malheur coincé dans la poche de sa veste pour l’éteindre. C’est alors à la porte d’entrée que la nouvelle agression a lieu. Trois coups forts. Mallory ferme les yeux. S’évader sur une île déserte, faire un pèlerinage, aller s’enfermer dans une abbaye. Elle ne rêve que de tranquillité.
— La paix ! crie-t-elle.
La porte s’ouvre et claque derrière l’auto-invité.
— Qu’est-ce que tu fous ? lui balance celui qui vient de pénétrer.
— Fais comme chez toi, je t’en prie, lui répond Mallory sans le regarder.
— Je n’ai pas arrêté d’essayer de te joindre, pourquoi tu ne décroches pas ? Tu es rentrée tard ce soir, non ?
— Tu me fliques ou quoi ?
— Tu es remontée ? dit-il en se baissant vers elle pour l’embrasser dans le cou et lui poser la main sur le sein droit.
Mallory réagit aussitôt, se lève du canapé et regarde son voisin de palier pour la première fois depuis son arrivée. Ce bad boy avec qui elle entretient une relation purement sexuelle depuis des mois n’est pas du tout le bienvenu ce soir.
— Tu fais quoi là ? le menace-t-elle.
Le brun ténébreux sourit en coin et attrape Mallory en posant une main sur ses reins pour l’attirer à lui avec un sourire salace.
— Oh, mais tu es en colère.
Mallory se débat pour échapper à l’étreinte et recule d’un pas.
— Tu crois que tu peux débarquer comme ça chez moi et que je vais écarter les cuisses à ton bon vouloir ?
— Attends, se ravise-t-il, tu me fais quoi là ?
— Toi, tu me fais quoi ? s’énerve-t-elle. Tu t’es demandé si j’avais envie de te voir ? Tu débarques comme une fleur, prêt à dégainer le fusil, et rien ne te choque ?
— Je t’ai connue moins regardante sur les principes.
— Ouais, mais ce soir, j’ai envie d’être seule et qu’on me foute la paix, tu vois.
— OK. Ne viens pas pleurer alors quand tu auras envie de te faire sauter.
Mallory s’esclaffe.
— Parce que tu crois que j’ai besoin de toi ?
Le regard de son voisin fait l’effet d’une petite branche pliée qui revient violemment au visage. Pourquoi s’en prend-elle à lui avec autant de haine ce soir ? Tout ça à cause de l’autre conne qui ne l’a pas lâchée de la soirée.
Quand Vic ouvre la porte, elle se précipite sur lui pour lui saisir le poignet.
— Attends, dit-elle d’une voix pleine de remords.
Il la toise en pivotant légèrement la tête.
— Écoute, j’ai eu une soirée de merde, je suis désolée.
Entendre des excuses sortir de la bouche de Mallory surprend Vic. Ça ne suffit cependant pas à effacer ce qui vient de se passer.
— La prochaine fois, je demanderai à ton père l’autorisation de venir te voir, lui lance-t-il.
— Pauvre con ! lâche-t-elle piquée au vif. Dégage !
Elle le pousse sur le palier et claque la porte derrière lui. Collée dos à cette dernière, elle se tape la tête en arrière et ferme les yeux pour éviter que les larmes ne gagnent la partie. L’émotion n’est pas due à Vic – qu’il aille en enfer. Elle vient d’être activée par l’évocation de son père. Un riche homme d’affaires que Mallory a toujours aimé et admiré. Pourtant, elle n’a pas su empêcher les disputes, surmonter les remarques cinglantes, se plier aux règles, sûrement à cause de son tempérament de feu. Ce qui a mis un terme à leur relation. Il a fini par la mettre à la porte à ses 18 ans, lui couper les vivres et l’achever en lui disant qu’il avait honte d’avoir engendré une fille comme elle, qu’elle ne ferait jamais rien de sa vie. À plusieurs reprises dans les premiers mois, elle a tenté de le recontacter, en vain. Il l’a totalement rayée de la carte. Quand elle regarde sa vie actuelle, elle ne peut qu’admettre que son père avait raison. 35 ans, paumée dans un appart minable avec un boulot minable. Mallory s’est toujours demandé comment faire pour le reconquérir.
Elle reprend sa position confortable sur le canapé, mais n’a plus du tout la tête à lire. Elle attrape son portable calé contre l’accoudoir et regarde ses notifications. Elle passe de réseaux sociaux en réseaux sociaux sans vraiment s’intéresser à ce qu’elle voit. Même ce qui s’est passé dans son groupe de lecture Crazy Dark ne capte pas son attention. Elle passe alors aux appels. Vic était vraiment en manque. Elle hésite à cliquer sur l’application de sa banque, mais se ravise. La soirée est assez pourrie comme ça. Elle finit par les mails. Encore une vingtaine à supprimer. Elle fait machinalement glisser son doigt sur chacun d’eux pour les envoyer à la corbeille. En éjectant le dernier, elle est interpellée par l’objet. Elle clique sur « Annuler » pour le voir réapparaître. Police scientifique : devenez expert et remportez 100 000 euros.
Pas de pièce jointe. Elle ne risque donc rien à ouvrir le mail pour en lire le contenu. Deux données viennent d’éveiller sa curiosité. Expert scientifique et argent. Elle ouvre.
Jeu de rôles mêlant réalité et fiction. Vous entrerez dans la peau d’un technicien de la police scientifique et devrez travailler sur les causes et circonstances d’un crime. Toutes les informations vous seront transmises en temps voulu. Le nombre de places est limité à six participants. Vous devez donc faire vite. Chaque dossier sera étudié avant validation. Le gagnant remportera la somme de 100 000 euros. La moindre divulgation d’information de votre part entraînera une annulation de votre demande de participation. Pour tenter votre chance, vous devez remplir le formulaire d’inscription.
Mallory cherche alors un lien pour avoir accès au document en question. Il n’y a rien de plus sur le mail. Elle ouvre le dossier « Éléments supprimés » pour fouiller dans les mails qu’elle vient de détruire. Rien. Nouvelle notification. Un mail vient d’arriver et a pour objet « Formulaire ». Elle regarde autour d’elle comme stupéfaite à l’idée que quelqu’un puisse être en train de l’observer. Elle hésite. Ça sent l’arnaque à plein nez ce truc. Elle sort de sa boîte mail, éteint son téléphone, s’enveloppe de son plaid et s’approche de la fenêtre. Une dernière avant de dormir.
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Mallory se réveille avant que la mélodie quotidienne ne lui perce les tympans. Elle somnole à travers les rappels désagréables de la veille. Sa prise de tête avec Vic, le souvenir douloureux de son père et le poids des reproches incessants de sa patronne, ou plutôt l’impossibilité de l’étouffer avec une bonne fois pour toutes. Elle allume son téléphone pour désactiver l’alarme avant de se sentir agressée. Déjà des notifications. Mallory ne veut rien savoir avant un café serré et la meilleure cigarette de la journée. Elle découvre un sachet de croissants sur la table. Par réflexe, elle regarde vers la porte et sourit. Sur le sac kraft est écrit PARDON. Elle se demande à quelle heure Vic est passé. S’il l’a regardée dormir quand il est venu. Elle aurait aimé l’entendre et l’attirer à elle sous la couette. Elle se contentera des viennoiseries et lui laissera le sachet vide, en prenant soin de rayer PARDON et d’écrire MERCI, sur la poignée de l’appartement voisin en partant tout à l’heure.
Le premier café avalé, elle se lève pour s’en servir un autre et saisit son téléphone au passage. En voyant les notifications de mails, elle se souvient de celui de la veille. Elle ouvre sa boîte et l’un d’eux capte immédiatement son attention : Première sélection avant inscription. La certitude du fake la fait maintenant sourire quand elle repense à hier soir et qu’elle a bien failli se faire avoir. Elle ouvre le mail juste pour savoir quel genre de conneries ils peuvent balancer dans ces traquenards.
Ne cherchez pas à télécharger le formulaire d’inscription. Il n’existe que six formulaires papier cachés dans la ville. Les premiers à les découvrir pourront tenter leur chance. En cas de refus de votre dossier par notre comité de sélection, d’autres formulaires seront disséminés dans d’autres endroits. Dès que la sélection sera complète, nous clôturerons la première étape. Pour tenter votre chance, rendez-vous résidence Berthelot avant la levée du courrier, E5A6, entre 9 h 08 et 9 h 12…
Le mail continue ainsi avec cinq autres lieux et plages horaires.
Une fois le formulaire en votre possession, remplissez-le avec soin et envoyez-le par retour de mail. Bonne chance !
Mallory est intriguée et l’envie de jouer se fait sentir. Pas de jouer, de gagner. D’être dans les premières à trouver ce formulaire. Peu importe si elle le remplit ou pas, elle a envie d’essayer et de voir jusqu’où ils ont poussé le fake. Sa curiosité est éveillée, elle cherche les endroits indiqués sur le mail pour déterminer celui qui se trouve le plus près de chez elle. Bingo ! La résidence Berthelot n’est qu’à deux stations de métro de chez elle. Il est déjà 8 h 45. Elle enfile un jean serré en sautillant sur place comme pour faire descendre un traversin dans sa taie. Un pull col roulé blanc, sa veste, sa grosse écharpe qui lui cache la moitié du visage et ses boots noires à talons larges. C’est parti, elle se sent une âme de winneuse. Elle claque la porte derrière elle. Il est 8 h 50. Le sac ! Elle a oublié le sac pour Vic. Tant pis, il y a des priorités. Elle dévale les marches deux par deux et court en direction de la bouche de métro. Certains passants la regardent étonnés quand elle les frôle pour se faufiler dans la cohue du matin.
Elle reste tout près de la porte du métro dans lequel elle est montée et sa jambe n’arrive pas à cacher son impatience et son envie d’appuyer sur l’accélérateur. Il est 9 h 02. Les portes s’ouvrent. Mallory sort précipitamment et bouscule un homme scotché sur son téléphone.
— Désolée ! lance-t-elle sans s’arrêter.
Elle enjambe les escaliers autant qu’elle le peut et débouche sur une place qu’elle ne connaît pas bien. Elle tourne sur elle-même à la recherche de la direction à prendre. Il est 9 h 05. Son cœur commence à s’affoler. Le GPS de son téléphone a décidé de prendre son temps. La flèche ne bouge pas et fait jurer Mallory qui s’attire des regards suspects. Elle n’a plus le temps, elle se décide à foncer vers la droite en se fiant à son intuition. Le bonhomme du feu est rouge. Il n’avait qu’à être vert ! Les klaxons n’atteignent pas son esprit, elle est focalisée sur l’objectif. Le GPS se réveille. Mauvaise intuition, elle est partie dans la direction opposée. Il est 9 h 07. Demi-tour. Nouveaux jurons. Nouveaux klaxons. Nouvelle course. Elle débouche enfin sur la bonne rue. Elle lève les yeux à la recherche d’un numéro. Le premier qu’elle voit est le 28. Il est 9 h 08. La résidence est au numéro 102. Mallory a une soudaine reprise d’espoir. Entre 9 h 08 et 9 h 12. Si elle court vite, elle peut y arriver.
9 h 10. Mallory est face à la résidence Berthelot, et surtout face à des interphones. Elle n’hésite pas une seconde. Elle enchaîne tous les boutons en priant pour que quelqu’un ouvre.
— Je peux savoir ce que vous faites ?
Mallory ferme les yeux et se retourne vers la voix grave qui vient de s’adresser à elle. Un homme d’une soixantaine d’années qui a des clés à la main. Elle lui adresse un grand sourire.
— Ça vous amuse d’ennuyer les gens comme ça ? la sermonne-t-il.
— Non, pas du tout. C’est juste que je m’inquiète pour une amie. Elle ne répond plus à mes messages depuis deux jours, et elle ne répond pas à l’interphone non plus. J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. Je voulais juste entrer pour aller voir chez elle.
L’homme semble dubitatif.
— Comment s’appelle votre amie ?
— Aurore, répond-elle instantanément.
Le premier prénom qui lui est venu. Puis, elle se tourne vers les interphones pour choper rapidement un nom du regard.
— Villemin.
Elle croise les doigts pour que l’homme en face d’elle ne connaisse pas la personne qui se nomme Villemin, ou pire, que ce soit lui.
— OK, allez, entrez, lui dit-il en déverrouillant la porte.
Mallory le remercie et jette un œil à son téléphone. 9 h 12. In extremis. Le monsieur prend l’ascenseur et propose à Mallory de faire de même. Elle refuse, prétextant qu’elle ira plus vite par l’escalier. Dès que les portes se referment sur lui, Mallory s’approche des boîtes aux lettres. Elle trouve rapidement la E5A6, mais celle-ci est fermée. Elle s’acharne dessus tout en regardant autour d’elle pour s’assurer que personne ne la surprenne. Elle sort les clés de son appartement se disant que ces petites clés doivent être à moitié universelles. Qu’en forçant un peu ça pourrait marcher. Utopie. Elle baisse les yeux et dévie le regard sur le côté quand l’ascenseur émet un bip indiquant qu’il va s’ouvrir. Un jeune homme en sort et passe derrière elle sans même la saluer. C’est alors que Mallory voit une boîte métallique posée au sol derrière une des deux plantes vertes de l’entrée. Elle s’en empare. Celle-ci est fermée par un cadenas à quatre chiffres. Habituée aux applis genre escape game sur son téléphone, elle fait des connexions rapides dans son esprit. Les seuls chiffres qu’elle a en sa possession sont les heures. Elle essaye 0908, le cadenas refuse de céder. 0912, idem. Elle affiche le mail sur son téléphone.
Rendez-vous résidence Berthelot avant la levée du courrier, E5A6, entre 9 h 08 et 9 h 12.
Entre 0908 et 0912 ! Il lui reste donc trois combinaisons possibles. Elle commence par 0909, échec. 0910, le clic la fait sourire. Trop facile. Dans la petite boîte se cache une clé. Celle qui ouvre le casier E5A6. Dans ce dernier, le formulaire. Mallory ne sait pas quoi penser. Elle ressent une satisfaction évidente d’avoir trouvé, mais cela signifie quoi ? Que le jeu complètement improbable existe ? Qu’elle s’apprête à tenter d’y participer ?
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Mallory survole le formulaire dans le métro qui la ramène chez elle. Des questions personnelles, mais aussi des engagements. Les organisateurs semblent vouloir prendre un maximum de précautions, et surtout agir avec discrétion autour du projet. Peut-être pour éviter un débordement de demandes d’inscription et une mise en péril de l’aventure. Mallory se convainc de ces raisons et se dit que de toute façon, pour mettre toutes les chances de son côté, il paraît logique de ne pas divulguer les informations. Mallory a aimé ce moment de speed et de mystère pour trouver le formulaire. Elle est de plus en plus tentée de remplir ce dossier. Ça pourrait être fun de vivre cette aventure. Un mois…
Elle ne retrouvera pas son boulot en revenant, c’est sûr. Au pire, elle perd le jeu et elle est virée. Elle pourra alors se défouler sur sa patronne sans retenue. Au mieux, elle gagne et elle démissionne. Elle pourra alors se défouler sur sa patronne sans retenue. Donc, dans les deux cas, elle est gagnante. Mais si elle perd, elle devra retrouver un autre boulot. Malgré le fait qu’elle soit habituée à agir avant de réfléchir, cette idée la freine. Pas vraiment celle de rechercher du travail, mais celle de devoir retourner à la rue. Après toutes ces années dehors elle s’était promis de ne jamais recommencer ce calvaire. Mais là, trop de nœuds au cerveau, ça ne lui ressemble pas. Elle réfléchira en temps voulu. Pour le moment, elle va rentrer chez elle, remplir le papier, le renvoyer et filer pour le service de midi.
 
Contrairement à son habitude, Mallory a conservé son portable dans la poche arrière de son jean pour travailler. Elle a fait en sorte de le masquer avec son mini-tablier noir, qu’elle a volontairement mal positionné, et profite de chaque moment sans patronne en vue pour y jeter un œil. Impatiente de recevoir une réponse. Impatiente de se voir confirmer qu’elle a réussi la sélection. Impatiente de connaître la suite. De retour vers le bar avec un plateau chargé, elle passe derrière son patron pour accéder aux cuisines. Celui-ci l’interpelle.
— Mallo !
Elle lui jette un regard noir.
— La discrétion n’est pas ton fort on dirait. Remballe ton portable au vestiaire et mets-toi au boulot.
— Me mettre au boulot ? ricane-t-elle version bien jaune. C’est le monde à l’envers d’entendre des conneries pareilles !
— Baisse d’un cran !
— Tu ne vas pas te mettre à me casser les couilles comme ta femme ? Si ? Dis-le-moi tout de suite et on gagnera du temps, ajoute-t-elle en posant son plateau sur le bar pour faire face à son patron.
— Arrête de jouer avec le feu, Mallo.
Mallory serre les dents et les mots doivent se faufiler pour s’en échapper, accompagnés d’un grognement.
— Arrête de m’appeler comme ça !
— Fais profil bas si tu ne veux pas qu’elle te foute dehors, je suis sérieux là.
— Et pour quel motif elle le ferait ?
— Elle trouvera. Fais ton boulot, arrête de faire des vagues, souris aux clients et tout ira bien.
— Sois sage et ferme ta gueule. C’est bien ce que tu es en train de me demander ?
— Oui.
Mallory lâche un rire gras. Au moment de rétorquer, elle sent son téléphone vibrer.
— Vous m’excuserez, chef, j’ai du travail, les clients m’attendent.
Elle reprend son plateau, se glisse entre les deux portes de cuisine et disparaît des yeux de son patron désabusé. Elle pose le grand rond chargé de verres et d’assiettes en équilibre sur un coin de plan de travail, s’attirant les reproches du cuistot, mais les ignorant, et prend la direction de la porte de service en regardant l’écran de son portable fixement. Une fois dans la ruelle, son visage s’éclaire d’un sourire franc. Elle est sélectionnée et doit valider son inscription à l’aide de deux codes. Il est également précisé que ces codes seront indispensables pour pénétrer dans l’enceinte du jeu. La fin du mail fait sauter d’un cran le cœur de Mallory.
Vous disposez d’une heure maximum après l’ouverture de ce mail pour proposer les deux codes par retour de mail. Le dépassement de ce temps entraînera l’annulation de votre participation.
Bonne chance !
Mallory relit les deux énigmes avant de lancer des recherches sur son téléphone.
Code 1 : Affaire qui accélère la création du FAED, institué par le décret du 8 avril 1987.
Code 2 : Affaire durant laquelle la recherche de parentalité grâce au FNAEG a été mise en œuvre pour la première fois.
La connexion Internet de mauvaise qualité et la taille de l’écran de son portable font exploser Mallory. Elle dénoue son tablier, le laisse tomber au sol et se met à courir dans la ruelle. Elle connaît un cybercafé à quelques stations de métro. Elle n’a pas de temps à perdre. Quand son patron sort pour lui passer une nouvelle soufflante, il la voit bifurquer à toute vitesse au bout de la ruelle. Il est dépité. Convaincu qu’il ne pourra pas la tirer d’affaire cette fois-ci.
 
Elle pénètre en furie dans le cybercafé, reçoit des regards de geeks dérangés, mais n’en capte aucun. Elle vise un ordinateur libre et fonce s’asseoir sans hésiter. Il lui reste trente-cinq minutes. Elle lance le moteur de recherche et tape FAED. Le premier résultat lui apporte une définition.
FAED : Fichier automatisé des empreintes digitales.
Le FAED sert à la recherche et à l’identification des auteurs de crimes et de délits ainsi qu’à l’identification de personnes condamnées à une peine privative de liberté. Il permet par ailleurs de faciliter la recherche de personnes disparues ou l’identification de personnes décédées ou grièvement blessées.
Elle est contente de le savoir, mais ne trouvera pas son code sur cette page. Elle saisit alors l’ensemble de la phrase proposée dans le mail et obtient la réponse immédiatement.
En 1987, lors de l’affaire Thierry Paulin, on s’aperçoit après l’arrestation de celui-ci que ses empreintes, bien que répertoriées dans un fichier de la police de Toulouse, n’avaient pas été comparées. C’est cette dernière affaire qui accélère la création du Fichier automatisé des empreintes digitales (FAED) qui est institué par le décret du 8 avril 1987. Ce fichier est géré par la police scientifique.
Mallory ressent une légère déception. Trop facile. Le jeu risque d’être fade et inutile si les défis ne sont pas plus captivants. Elle continue et tape FNAEG, mais l’entrain et les palpitations cardiaques ont bien diminué.
FNAEG : Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
Le FNAEG sert à faciliter l’identification et la recherche des auteurs d’infractions à l’aide de leur profil génétique, et de personnes disparues à l’aide du profil génétique de leurs descendants ou de leurs ascendants.
Elle hésite à rentrer l’énigme telle quelle dans le moteur de recherche par peur de tomber à nouveau directement sur la réponse. Elle aurait aimé farfouiller, creuser les pistes, être la seule à trouver. Là, un gamin pourrait trouver les réponses, c’est humiliant. Elle n’aurait de toute façon pas le temps de faire beaucoup plus. Résultat immédiat.
Ce type d’expertise consiste à adapter les critères de rapprochement lors de la comparaison d’une trace issue d’une personne inconnue relevée sur une scène d’infraction avec les empreintes génétiques des personnes soupçonnées ou condamnées qui sont enregistrées dans le fichier afin d’identifier des « personnes pouvant être apparentées en ligne directe à cette personne inconnue » (ascendants ou descendants directs). Elle a été mise en œuvre la première fois dans le cas de l’affaire Kulik, dont le viol et le meurtre en 2002 ont défrayé la chronique.
Le 12 janvier 2002, le corps d’Élodie Kulik est retrouvé. Les constatations effectuées sur la scène de crime mettent en évidence la présence d’un ADN masculin inconnu du FNAEG. Une recherche en parentalité permet de cibler un individu dont le père avait été inscrit au FNAEG pour des faits de viol.
Sans enthousiasme, elle se connecte à son compte mail et tape sa réponse.
Code 1 : PAULIN
Code 2 : KULIK
Elle s’apprête à se lever pour aller payer, mais une idée la retient assise. Il est précisé que ces codes seront indispensables pour la suite du jeu. Elle lance donc des recherches plus approfondies sur les deux affaires et demande au gérant s’il est possible d’imprimer. Quand elle repart du cybercafé trente minutes plus tard, elle est en possession d’un dossier avec toutes les informations concernant les deux affaires. Son esprit, quant à lui, est toujours embrumé dans les horreurs qui viennent de lui être présentées. Viols, meurtres, tueur en série, étranglement, corps calciné… Mallory se demande où elle met les pieds, mais étrangement, ces découvertes macabres donnent un nouveau coup de fouet à sa curiosité.
 
Les feuilles dans une main, une cigarette dans l’autre, Mallory marche lentement sur le trottoir. Ses réflexions tournent à plein régime. Elle a chassé l’idée de retourner au restaurant. Le service vient de finir et sa patronne ne doit attendre qu’une chose, dresser sa tête sur une pique. Mallory n’est pas suicidaire. Du moins, elle ne l’est plus. Qu’est-elle en train de faire ? Foutre en l’air des années d’efforts, un semblant de vie normale, la confiance de son patron, qui l’a aidée à sortir de la galère. Tout ça pour quoi ? Un mail promettant une aventure palpitante et une somme d’argent phénoménale. Est-elle donc assez stupide pour croire à de telles énormités ? Tant qu’il s’agit d’intensité et de fric.
Mallory repense à son père. Une moins que rien, lui a-t-il dit ce jour-là. La honte de la famille. Tu n’es plus ma fille, va-t’en d’ici ! Elle avait 18 ans. Ces mots l’ont frappée plus fort que des gifles et sont encore, dix-sept ans après, chargés d’une douleur et d’une humiliation brûlantes.
 
Quand son téléphone fait vibrer sa fesse droite, elle s’arrache brutalement à ses souvenirs, coince sa cigarette entre ses lèvres, change son tas de feuilles de main et attrape le portable. Nouveau mail : Félicitations, vous venez de valider votre inscription.
La satisfaction efface comme par magie les idées négatives qui lui grignotaient l’esprit.
La communication va maintenant se faire via…
Mallory ne connaît pas le nom de l’application indiquée dans le lien à télécharger. Elle fait donc une recherche rapide et découvre qu’il s’agit d’une messagerie instantanée, éphémère et cryptée. Cette idée lui semble aussi étrange qu’attrayante. Ça vient lui confirmer, inconsciemment, qu’elle est entrée dans le cercle restreint des personnes qui ont le droit d’avoir des informations confidentielles. Son intérêt s’en trouve boosté. Elle télécharge l’application, crée le profil mentionné dans le mail et ne tarde pas à recevoir un premier message.
À la découverte du mot de passe : cette martyre a puisé le courage dans la mort pour maintenant reposer au centre de l’attention bienveillante d’Irénée, d’Alexandre et d’Épipode.
Ce mot de passe vous sera nécessaire pour la dernière étape avant le début du jeu. Celle-ci aura lieu ce soir. Heure et endroit précisés ultérieurement. Conditions obligatoires : soyez en voiture, prévoyez votre valise, munissez-vous de vos papiers.
Les messages sont programmés pour être détruits 3 minutes après ouverture. Capture d’écran interdite. Une notification nous sera envoyée en cas d’essai et votre participation sera annulée.
Bonne chance !
Après s’être débarrassée de sa cigarette devenue gênante, Mallory sort précipitamment un crayon de son petit sac en bandoulière, s’accroupit contre un mur pour prendre appui sur un genou et note l’énigme sur le dos d’une des feuilles imprimées. Elle note également les conditions, et se demande comment faire pour la voiture. Elle n’en a pas. Elle ressent une vague de panique et de doutes. Elle ne pensait pas que tout irait aussi vite. Partir dès ce soir. Pour un mois. Et si tout ça n’était que supercherie et qu’elle s’apprêtait à foncer dans la gueule d’un loup. Il y a tellement de détraqués partout. Peut-être devrait-elle en parler à Vic avant. Ils ont été clairs, si le moindre détail filtre, elle est expulsée de l’aventure. Comment pourraient-ils le savoir ? Mallory se ressaisit. Elle pensera à ses tracas plus tard, pour le moment elle a un mot de passe à trouver.
 
Elle fait demi-tour et pousse une nouvelle fois la porte du cybercafé. Le gérant la regarde sans oser lui demander si elle a oublié quelque chose tant elle est concentrée sur la recherche d’un écran disponible. Elle reprend la même place que celle qu’elle a quittée dix minutes plus tôt et commence ses recherches dans la foulée. Elle se concentre sur les trois noms mentionnés dans l’énigme. Irénée, Alexandre et Épipode. Elle découvre que les deux derniers sont des martyrs de Lyon, chrétiens ayant été exécutés par les Romains en 177, et qu’Irénée a succédé à un évêque lui aussi martyr. Ces données lui confirmant qu’elle est sur la bonne voie, la notion de martyr collant parfaitement avec l’énoncé sibyllin. Mallory cherche le nom de l’évêque remplacé par Irénée, croyant avoir déjà résolu l’énigme. Il s’agit de Pothin. Elle sent pourtant qu’un truc cloche. Elle relit la phrase qu’elle a griffonnée sur la feuille. Une martyre. C’est donc une femme. Loupé. Elle continue à lire les articles détaillant l’histoire de ces chrétiens traqués. Elle découvre que certains ont été décapités, d’autres mis à mort dans l’arène ou encore morts en prison. Une liste est disponible et présente pas moins de 47 noms, dont 22 femmes ! Comment trouver la bonne ? Elle reporte son attention sur les trois connus pour chercher un point de concordance. Rien ne lui saute aux yeux. En continuant à fouiner, elle découvre qu’il y a une église portant le nom de Saint-Irénée dans le 5e arrondissement. Tellement peu intéressée par la religion, elle ignorait l’existence de cette église dans la ville où elle vit depuis maintenant plusieurs années…
Mallory continue à lire. Elle ne tarde pas à découvrir que l’église possède une crypte avec au centre du chœur un bloc de marbre blanc considéré comme étant l’ancien tombeau de saint Irénée, et que ce dernier est entouré des autels de saint Alexandre et de saint Épipode. Quelque chose en elle sautille comme un Jack Russell qui attend sa récompense, laquelle ne tarde pas à arriver. Mallory voit que la crypte est accessible aux visiteurs et qu’au centre de la nef, protégé par une balustrade, se trouve le « puits des martyrs », cavité qui aurait accueilli, selon la légende, les restes des martyrs.
Cette martyre a puisé…
Le Jack Russell, friandise en bouche, peut maintenant s’enfuir comme un dératé. Mallory règle son dû à la hâte et prend la direction de l’église Saint-Irénée.
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L’accès à la crypte se trouve à l’extérieur de l’église. Mallory est en haut d’un escalier qui atterrit sur une voûte étroite bordée de pierres de taille. Elle descend en tenant fermement la main courante en métal sur sa gauche pour éviter de glisser sur la fine couche de verglas recouvrant les marches en pierres lissées à force d’avoir été foulées depuis des siècles. Arrivée en bas, elle comprend qu’il va falloir s’enfoncer encore davantage sous la bâtisse. Le même genre d’escalier descend sur sa gauche et les voûtes sont désormais éclairées artificiellement par des spots orangés. Il n’y a pas âme qui vive dans ce lieu. Mallory tourne la tête vers l’endroit d’où elle arrive, se demande si elle ne ferait pas mieux de remonter, mais son envie de percer le mystère l’emporte rapidement. Elle continue et atterrit dans un long couloir assez sombre. Elle s’y aventure et découvre de nombreuses plaques funéraires ainsi qu’un sarcophage. L’aventure semble donc n’avoir pour thème que la mort…
Deux grandes portes en bois foncé sont ouvertes au fond du couloir et dévoilent la crypte. Mallory inspecte les lieux avant d’y pénétrer. Les bancs qui ornent l’allée centrale sont vides. Le regard de la jeune femme passe entre les arcades latérales soutenues par d’imposants piliers de couleur vieux rose à la recherche d’une présence. Il semble qu’elle soit vraiment seule. Au fond de la crypte, elle voit le chœur avec au centre le bloc de marbre blanc censé être l’ancien tombeau de saint Irénée. À sa gauche et à sa droite, les autels de saint Alexandre et saint Épipode. Elle est parcourue d’une sensation étrange qu’elle a du mal à définir. Est-ce le fait de pénétrer dans un lieu chargé de connotations morbides ? Elle chasse l’idée d’un aller-retour latéral de la tête, mais le mal-être s’accroche comme une teigne. Au milieu de la nef, elle remarque une cavité au sol recouverte d’une plaque et entourée d’une balustrade en métal forgé. Le puits des martyrs. Elle le rejoint en jetant des coups d’œil prudents par-dessus ses épaules. Au centre du puits, elle découvre une petite boîte en bois gravée d’un logo. Elle reconnaît ce sigle étrange formé de la lettre grecque psy entrelacée avec un C. C’est le même que celui représentant le profil de messagerie qui communique avec elle depuis la phase de sélection. Le garde-fou entourant le puits lui arrive au niveau de la taille. Elle doit donc faire une figure de style en forme de balancier ridicule pour espérer saisir la boîte. À mi-chorégraphie, elle jette un dernier coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne ne la voit faire ses singeries. La voie est dégagée. Plongeon et remontée rapide avec la cible en main. Mallory est surprise de voir que la boîte n’a pas de cadenas. Juste un petit fermoir à faire pivoter vers le haut pour le dégager de l’anneau et le tour est joué. Et si quelqu’un était passé avant elle ? Une bouffée d’angoisse supplante son calme. Elle ouvre. Rien ! À part des gravillons, une poussière à l’odeur forte et des mouches desséchées. Mallory serre les dents. Si elle avait été assez cultivée pour connaître cet endroit, elle serait sûrement arrivée la première. Un flash la percute. Son père qui lui assassine les oreilles de ses répétitifs « bonne à rien ». Elle relâche indélicatement la boîte dans le puits, longe le couloir sombre en sens inverse et remonte les deux escaliers. Sa précipitation lui fait oublier le verglas. Quand son pied droit est éjecté violemment d’une marche comme chassé par une savonnette mouillée, Mallory ignore par quel miracle ses doigts ont trouvé la main courante et serré assez fort pour lui éviter la chute jusqu’à la case départ. La jeune femme inspire une grande goulée d’air pour calmer l’affolement interne. Après quelques secondes et une plus grande prudence à escalader les marches de glace, elle est enfin à l’air libre. Elle sort son téléphone d’une main encore tremblante et envoie un message :
— La boîte est vide, je fais quoi ?
La réponse ne se fait pas attendre.
— Vide ?
— Oui.
— Vraiment ?
Mallory se demande quel est l’abruti qui lui répond. Elle râle intérieurement. Si je vous le dis ! tape-t-elle. Avant de cliquer sur « Envoyer », elle se ravise. Son impulsivité lui joue trop de tours. Il faut qu’elle la dompte un peu. Elle efface.
— Oui, à part des mouches mortes, il n’y a rien.
— Donc, elle n’est pas vide.
Vous vous foutez de moi ! Non, ça aussi, elle supprime.
— Je suis censée trouver un mot de passe, pas des mouches.
— Exact.
Il a de la chance de ne pas être en face d’elle ! Elle aurait du mal à retenir le geste violent qui lui démange les doigts.
— Alors je fais quoi ?
La réponse se fait attendre. Tous les messages s’autodétruisent. Même le dernier. Ça fait donc plus de trois minutes qu’elle attend. Elle fulmine.
— Les prélèvements entomologiques et la détermination de la faune forensique sont des étapes que vous devez connaître pour la suite du jeu. Si vous estimez que votre niveau de connaissances est insuffisant, peut-être devriez-vous laisser la chance à une personne plus qualifiée. Ou alors, vous documenter rapidement. À ce soir si vous vous jugez à la hauteur.
Mallory sent la moutarde lui exploser le nez. Elle empêche ses doigts d’enchaîner les lettres formant de jolies insultes et se contente d’un :
— À ce soir !
Il fallait quand même le point d’exclamation !
Mallory est maintenant boostée comme jamais. Défi lancé, défi accepté, et il est hors de question de reculer et leur donner raison. Elle va leur montrer qui elle est vraiment. Elle retourne sous terre sans attendre, rejoue sa gymnaste inexpérimentée au-dessus de la balustrade et s’empare de la boîte. Entomologie et forensique ne sont pas des termes vraiment parlants pour elle. Mais faune, elle n’est quand même pas stupide. Elle observe donc les mouches. Elles se ressemblent toutes. Super ! Que faire de ça maintenant ?
Elle sort son portable pour lancer une recherche. Pas de réseau. Elle se précipite donc pour remonter et percute un couple de visiteurs au virage du second escalier. La boîte tombe et s’ouvre. Mallory râle et le mécontentement de ses deux obstacles lui agresse les oreilles. Ce n’est franchement pas le moment de la chauffer. Elle s’accroupit pour reprendre avec précaution les mouches dispersées autour de la boîte et les y remettre.
— Vous ne pouvez pas regarder où vous allez, sans déconner ! lance-t-elle au couple qui reste figé d’incrédulité.
Elle les contourne alors en frôlant exagérément la femme de l’épaule et continue à monter. Le mari hausse le ton pour montrer à sa chère et tendre qu’il va la défendre, mais Mallory est déjà passée à autre chose et file vers ses réponses. Elle relance son moteur de recherche qui lui affiche les résultats correspondant à « faune forensique ». Après avoir survolé quelques sites, elle comprend qu’il s’agit d’insectes et autres bestioles retrouvés sur les cadavres. Elle voit aussi qu’après les prélèvements, il faut identifier les espèces pour dater le moment de la mort et obtenir des informations sur le décès. Comment va-t-elle pouvoir identifier ces mouches ? Elle enchaîne les recherches et affiche des photos de mouches. Pour ses yeux novices, elles sont toutes identiques. Elle affine en tapant mouches nécrophages et découvre qu’il y a entre sept et huit escouades d’insectes qui se succèdent sur un cadavre. Les articles sont bourrés de noms en latin qui ne signifient rien pour elle. Elle sent l’énervement monter, et se renforcer par le fait de devoir trouver très rapidement une solution.
 
Les pages jaunes lui affichent le numéro du laboratoire de police scientifique de Lyon. Elle se paye le culot d’appeler, elle n’a rien à perdre après tout. La sonnerie d’attente lui paraît interminable. Elle tourne sur elle-même sans s’en apercevoir en injuriant la mélodie. Quand une voix douce lui répond, elle tente de masquer au mieux son énervement.
— Bonjour, j’aurais besoin d’un petit renseignement s’il vous plaît.
— Oui, je vous écoute.
Mallory juge sa demande ridicule et ne sait même pas comment la formuler. Elle ne va pas changer ses habitudes maintenant. Donc, droit au but, inutile de tourner autour du pot comme elle est en train de le faire autour de la boîte qu’elle a posée au sol.
— Est-ce qu’un de vos techniciens pourrait m’aider à identifier une mouche ?
Le silence qui suit lui prouve que sa requête est étrange.
— Je… Dans quel but ? bafouille la secrétaire.
Mallory ne sait pas quoi répondre. Les silences se succèdent et la gêne est évidente entre les deux femmes.
— Je suis envahie de mouches chez moi et j’aimerais savoir d’où elles proviennent vu que nous sommes en plein hiver.
— Je vais vous passer quelqu’un, ne quittez pas.
Nouvelle musique gnangnan. Mallory se dit que c’était finalement une mauvaise idée. C’est des coups à voir débarquer les flics chez elle à la recherche d’un cadavre. N’importe quoi ! Tu ne réfléchis jamais de toute façon, lui balance son père dans un souvenir fugace. Mallory raccroche.
Qui d’autre peut connaître les classifications des insectes ?
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Dans un mois, plus de retour en arrière possible. Le livre sera imprimé en plusieurs milliers d’exemplaires et distribué à toutes les librairies du pays. Jessie Maure est assise devant son ordinateur. L’écran affiche la fin de la deuxième partie de son manuscrit :
Cette nuit-là, elle entend des bruits. Des claquements de porte. Peut-être bien des cris. Elle ne sait pas, elle ne cherche plus. Elle se sature les tympans de musiques violentes. Elle n’avait jamais ressenti une telle peur. L’équipe est maintenant au complet. À l’aube, le jeu va commencer.
Jessie Maure a écrit ses lignes il y a déjà presque un an. Les aurait-elle écrites de la même façon aujourd’hui ? Sûrement pas. Mais, elle doute surtout de la qualité de son histoire.
Ses yeux quittent l’écran l’espace d’un instant et se posent sur le paysage apaisant que lui offre la grande fenêtre au format 16/9 face à elle. La neige encore vierge de la nuit propose des formes improbables en enveloppant les arbres et arbustes amaigris par la diète hivernale, les cyprès touffus au fond du jardin, l’allée de gravillons qui ressemble à un tapis de grêlons doux. La nature semble anesthésiée et reposée. Jessie aimerait pouvoir faire de même avec son esprit. Ses yeux refusent de revenir à la lecture. Ils vadrouillent maintenant dans la pièce à la recherche de distraction ou d’apaisement. Les murs de briques sombres, les appliques rétros rouillées à la lumière chaude, les deux grandes bibliothèques en bois et la machine à écrire du siècle dernier ont d’ordinaire ce pouvoir mystérieux de la plonger dans une bulle de bien-être. Pourtant, en ce moment même, Jessie a beau forcer la sensation, le calme ne parvient pas à pénétrer dans ses veines. Et si elle décevait ses lecteurs ? Elle a cette étrange sensation de vases communicants. Plus ses livres rencontrent le succès, plus elle doute de son écriture. L’attente des lecteurs provoque chez elle la peur de ne plus être à la hauteur. Comme un fantasme jamais assouvi aussi puissamment dans la réalité que dans l’imagination. Mais elle sent qu’il y a un autre problème avec ce manuscrit. Sa maison d’édition s’est emballée, ses bêta-lecteurs aussi. Alors pourquoi, à chaque relecture, quelque chose la dérange sans savoir quoi ? Pourquoi chaque soir, au moment de fermer les yeux, se demande-t-elle ce qui cloche dans son intrigue ? Pourquoi n’arrive-t-elle pas, comme les autres fois, à enchaîner sur un nouveau manuscrit sans être écœurée par un goût d’inachevé qui va jusqu’à lui donner la nausée ?
Elle se lève et saisit son portable posé sur un bureau d’architecte sur lequel sont éparpillés toutes ses feuilles de recherches, les photos et les dossiers d’enquête ayant servi à l’écriture de son roman. Elle lance un appel à sa directrice littéraire.
— Lara, c’est moi, amorce-t-elle sans attendre. Écoute, ça ne va pas. Je sais que c’est trop tard, mais…
— Attends, Jessie, de quoi tu me parles ? Je ne te suis pas, là ? Trop tard pour quoi ?
— Pour le livre. Je ne le sens pas.
— Comment ça ? Tu es quand même au courant qu’il sort dans un mois et qu’il est très attendu par tes lecteurs !
— Justement, s’agace Jessie. Il est trop attendu. Ça va faire un flop.
— Tu remets un petit peu en cause mes compétences et celles de l’équipe au passage, là, ricane Lara. Il est extra ton roman, tous ceux qui l’ont lu sont unanimes sur ce point. Tu n’as vraiment aucun souci à te faire. Je ne vois pas ce que tu pourrais améliorer, vraiment, il est super bien ficelé.
— La psychologie des personnages, peut-être, l’approfondir davantage, ou revoir la chute, je n’en sais rien. Je suis franche avec toi, Lara, je suis convaincue au plus profond de moi que quelque chose ne va pas avec ce texte. Je me dis que la première partie avec la phase de sélection est peut-être trop longue, les énigmes trop légères, ou au contraire trop historiques ou scientifiques. Les lecteurs n’ont peut-être pas forcément envie de connaître le sort des martyrs de Lyon, ou le nom d’une mouche.
— Hey ! l’interrompt Lara. Tu as fini, là ? Je ne te reconnais pas. Ce n’est pas toi qui dis toujours que pour faire un bon livre, il faut avant tout écrire pour se faire plaisir avant de penser à satisfaire les lecteurs ?
— Oui, tu as raison, admet Jessie en se perdant une nouvelle fois dans la pureté du paysage.
— J’ai toujours entendu et écouté tes doutes, sur chaque manuscrit, tu le sais très bien. Mais, crois-moi, ceux-ci sont infondés.
— Et les motivations criminelles, si je les creusais plus ?
— Jessie ! l’interpelle Lara comme pour extirper son auteure de sa boucle infernale.
— Je te rappelle !
Lara reste figée les yeux ronds sur son téléphone en réalisant que Jessie a raccroché. Jessie, quant à elle, s’est jetée sur son fauteuil de bureau, et vient de cliquer sur « Insérer » une page. Ses doigts s’activent, les mots s’inscrivent, les phrases se forment, un nouveau chapitre est en train de naître, tout comme les palpitations agréables qui motivent leur auteure.
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L’université est un endroit totalement inconnu pour Mallory. L’immensité des lieux la surprend quand elle entre sur le campus. Les bâtiments se succèdent. Odontologie, physique, biochimie, médecine, sciences humaines… Ici, elle devrait bien pouvoir trouver quelqu’un capable de l’aider à identifier les mouches dans la boîte qu’elle a ramenée de la crypte. Elle zigzague à travers les groupes d’étudiants disséminés çà et là. Elle s’en grillerait bien une petite avec eux, mais la priorité est ailleurs. Après un bon paquet de minutes, elle trouve le bâtiment des sciences et technologies. Elle s’arrête devant trois jeunes qui la dévisagent comme l’inconnue qu’elle est, mais avec des sourires charmeurs.
— Salut, vous pouvez peut-être m’aider, tente-t-elle sans attendre.
— Tout ce que tu veux, lance l’un d’eux.
— Vous êtes étudiants en sciences ?
— Si ça t’arrange, pourquoi pas, répond un autre avec un regard salace et vertical.
— Bon, ça va les gars ! les rabroue-t-elle. Vous avez passé l’âge. Sérieux, vous vous y connaissez en bio ou pas ?
— Non, on est en mécanique, répond le troisième.
— Merde ! crache-t-elle.
— Tu trouveras des biologistes en amphi 3, continue-t-il en indiquant du doigt l’intérieur du bâtiment. Dernières portes sur la droite. Ils doivent y être normalement. Regarde à l’entrée de l’amphi, le programme des cours est indiqué.
— Merci, il y en a au moins un pour relever le niveau, dit-elle en s’éloignant, amusée.
Les deux autres continuent leur cinéma dans son dos. Elle les ignore et avance jusqu’à l’amphi 3. Elle n’a jamais cru au hasard. Sur le planning accroché au mur, elle voit que le cours qui est donné est un cours de biologie animale. Sans réfléchir davantage, elle pousse les portes. Face à elle, un homme d’une quarantaine d’années va et vient devant un long bureau, parle fort, et allie les gestes à la parole. Théâtral, se dit-elle. Sans tourner la tête vers la gauche, donc ignorant totalement le nombre de spectateurs dans la salle, elle avance, sûre d’elle, et interrompt la pièce.
L’enseignant se met sur pause et ouvre de grands yeux en attendant qu’elle s’annonce. Mallory dit bonjour rapidement et pose sa boîte sur la table. Elle l’ouvre. Le professeur se racle la gorge exagérément et la foule pouffe et cancane.
— Vous avez besoin d’aide peut-être ? s’amuse le maître des lieux.
— Oui, justement, rétorque-t-elle sans se rendre compte qu’il ironise. Vous voyez les mouches dans cette boîte, dit-elle sans même le regarder. Vous pourriez me dire de quelle espèce il s’agit ?
— C’est une blague ? rit-il maintenant en regardant ses élèves. Lequel d’entre vous a mis cette farce sur pied ? demande-t-il en regardant les gradins.
Les rires sont maintenant francs et bruyants. Mallory se risque à se retourner et se trouve face à un public conséquent. Tous les regards sont dirigés vers elle. Heureusement que le ridicule ne tue pas.
— Sérieusement, mademoiselle, ajoute le prof d’une voix moins enjouée. Vous pensez pouvoir interrompre un cours comme ça pour une raison aussi futile ?
Gênée, elle tente de s’excuser du regard. Pas mal du tout, se dit-elle en s’attardant sur lui. Elle aurait peut-être dû faire des études finalement. Si elle avait été plus ambitieuse étant jeune, comme l’aurait voulu son père.
— Je suis désolée. Je pensais que ce serait rapide.
— En effet, ça aurait pu l’être. Mais votre entrée remarquable, ou plutôt exagérément remarquée, fausse la donne.
— Je peux la refaire si vous voulez, tente Mallory en pinçant les lèvres.
Elle parvient à lui décrocher un sourire. Elle confirme, vraiment beau gosse. Il se tourne vers les rangées bruyantes.
— La classification des insectes devrait être encore fraîche dans vos têtes ?
Bizarrement, la cacophonie prend fin subitement et un silence envahit l’amphi.
— Vous voyez comment on calme des étudiants ? chuchote-t-il à Mallory.
Celle-ci ressent comme une tentation la traverser : celle de revenir prochainement, mais pas pour parler mouche…
— Alors, question ! annonce-t-il bien fort en tapotant sur son ordinateur relié au rétroprojecteur. Vous prenez tous une feuille et vous me notez le nom de cette mouche, conclut-il en affichant la photo correspondant aux insectes présents dans la boîte. Une bonne réponse, un point de plus au prochain partiel.
Les grognements commencent à envahir les rangs.
— Et le premier qui parle aura un point de moins, quelle que soit sa réponse.
Silence revenu.
— Le respect, rien de tel, lance-t-il à Mallory en souriant. Pourquoi ça paraît aussi important pour vous d’avoir cette information ?
Mallory a envie d’être franche avec lui.
— Vous allez trouver ça idiot, mais c’est pour un jeu et le chronomètre est lancé.
— J’adore jouer, ponctue-t-il avant de s’adresser de nouveau à l’assemblée. Faites passer les copies en bout de rang. Merci ! Alors, qui peut me dire comment s’appelle cette mignonne bête qui aime les chairs en décomposition ?
Quelques mains se lèvent. Mallory s’aperçoit que moins de la moitié des élèves a la réponse. Une jeune fille est désignée.
— Sarcophaga carnaria, essaye-t-elle timidement. Mouche qui arrive entre trois et six mois après la mort.
Essai transformé. Le professeur applaudit les mains en l’air en regardant tous ceux qui baissent le nez.
— Si certains d’entre vous comptent apprendre leur classification la veille de l’examen, ils peuvent d’ores et déjà s’inscrire en filière littéraire pour l’année prochaine.
Certains rient de la blague, d’autres bougonnent, et les plus sérieux stressent.
— Vous pourriez me l’écrire ? demande Mallory.
L’enseignant la regarde et inspire fort pour lui renvoyer l’abus qu’elle vient de tenter.
— S’il vous plaît… ajoute-t-elle avec des yeux suppliants, ou charmeurs. Un mélange des deux.
Il s’exécute, sourire en coin. Cette femme lui plaît autant qu’elle l’agace.
Mallory sent son téléphone l’alerter. Elle prend le temps de regarder avant de saisir le morceau de papier que le professeur lui tend.
Rendez-vous à 0h45 GPS latitude w. x longitude y. z
La suite du message donne des infos sur w, x, y, z, mais elle est très longue. Mallory sait qu’elle n’a maintenant que trois minutes avant qu’il disparaisse.
— Merde ! lâche-t-elle.
— Mademoiselle…
— Mallory, corrige-t-elle, absorbée par son texte.
— Mallory ! reprend l’homme à bout de patience. Vous êtes charmante, mais il est temps de partir maintenant.
Ignorant les mots qui arrivent à ses oreilles, elle se concentre sur ceux qui se présentent sous ses yeux et en prononce certains à haute voix pour être sûre de ne pas les oublier. L’enseignant insiste. Mallory lève la main vers lui en râlant pour se concentrer et arrache le crayon de la main de ce dernier pour noter des mots-clés sur une feuille qu’elle attrape sur le bureau. Le prof reste coincé entre l’envie de la jeter dehors à coups de pied dans ses belles petites fesses rebondies, et l’admiration devant son audace et sa motivation. Décontenancé, il sourit aux élèves et cherche une blague lui permettant de garder la face.
— Tenez-vous prêts, il semblerait que cette demoiselle vous prépare une nouvelle série de questions.
Les oppositions fusent.
— Bon ! Vous avez fini, là ? demande-t-il à Mallory d’un ton ferme en se penchant vers elle.
— Vous connaissez le métal le plus toxique ?
— Ça suffit, sortez maintenant.
— Il y a quoi entre le mercure et le polonium ? insiste-t-elle alors qu’elle est raccompagnée vers la sortie, tenue fermement par le bras par sa galante rencontre du jour.
— Chimie c’est en face, au plaisir de ne pas vous revoir, Mallory.
Il vient de se rendre compte qu’il a prononcé une antiphrase. Il s’aperçoit, en retournant vers le bureau, que la boîte est restée là. Il sourit intérieurement en se disant qu’il la reverra donc bientôt.
— Bien !
Il reprend son cours là où il l’avait laissé.
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En sortant de l’amphi, Mallory relit ses notes et tente de se souvenir des nouvelles énigmes qui ont maintenant disparu de sa messagerie. Pour le w, ça parlait de Paul McCartney et d’un disque unique. Pour le x, il était fait référence à un homme assassiné par des agents de la police secrète bulgare et du KGB. Elle a noté : Markov, 1978, parapluie bulgare, projectile sphérique, mollet, 90 % de platine, 10 % x. Elle lance des recherches sur son téléphone. Internet, outil vital. Les réponses sont simples à trouver. Paul McCartney est l’unique détenteur d’un disque de rhodium et le projectile qui a permis d’injecter une dose mortelle de ricine à Markov était composé de platine et d’iridium. Mallory n’a même pas besoin de réfléchir pour savoir ce qu’elle doit maintenant rechercher, le but étant de trouver des coordonnées GPS, donc des chiffres, pas des noms. Elle n’a peut-être pas été très loin dans ses études, mais elle a des souvenirs de ses cours de lycée et de la grande carte des éléments chimiques accrochée au-dessus de la paillasse du professeur. Des cases, des noms à la mords-moi-le-nœud et des numéros associés. Elle affiche la classification périodique des éléments via le moteur de recherche et comprend qu’elle n’aura finalement pas besoin du prof de chimie. Elle quitte le bâtiment tout en continuant sa chasse au trésor virtuelle.
Trouvé ! Rhodium : 45. Iridium : 77.
Mallory passe maintenant à la longitude. Les mots-clés qu’elle a écrits sont, pour y, « 1er métal alcalino-terreux, le plus toxique », et pour z, « asphyxie, groupe 15, 2 doigts arsenic ». Elle se concentre sur le tableau périodique et essaye de le déchiffrer en fonction des couleurs, des légendes, des codes inscrits partout. Elle ne repère que six métaux alcalino-terreux, le premier étant le béryllium. Elle doute que la réponse soit si simple. Elle fait donc une recherche sur cet élément et constate qu’il s’agit bien du plus toxique. Numéro atomique 4. Même si Mallory est de plus en plus intriguée par cette chasse aux indices, elle est déçue par la facilité des énigmes qui reflètent un niveau très moyen de mise en œuvre de la part de l’organisation. Son champ de perception vient de se réduire. Elle se laisse glisser sur les rails de la facilité et de l’évidence et fonce tête baissée à la recherche du dernier chiffre, le z. Elle décortique une nouvelle fois le tableau et la réponse lui saute aux yeux. Elle a désormais les coordonnées GPS complètes. Elle saisit ces dernières sur la messagerie instantanée et au moment où son doigt appuie sur « Envoyer », un picotement désagréable lui transperce la poitrine. Elle a fait une erreur ! Le dernier chiffre ne peut pas être 15, il faisait partie de la question !
Sentiment d’erreur rapidement validé. Mallory se décompose en découvrant la réponse.
— GPS 45.77 / 4.15 : Faux ! Vous n’avez donc visiblement pas non plus les compétences requises en chimie. Cela vient s’ajouter à votre ignorance en matière de techniques de prélèvement et d’analyse d’une scène de crime. Désolé, mais nous allons être dans l’obligation de vous disqualifier.
— Non ! répond instantanément Mallory. Je sais que c’est le dernier chiffre qui est faux, j’ai voulu aller trop vite. Laissez-moi une chance !
Mallory se surprend à attendre la réponse comme elle angoisserait d’entendre sa condamnation à mort. Comment un jeu stupide a-t-il pu la mettre dans cet état de tension et d’addiction en à peine une journée ?
— Je vous en supplie, ajoute-t-elle, voyant que personne ne lui répond.
Voilà qu’elle se met à implorer ! Les messages s’autodétruisent les uns après les autres, augmentant sa désillusion. Mallory s’insulte. Quand apprendra-t-elle à calmer ses pulsions, ses ardeurs, sa précipitation, sa fougue ? Elle veut trouver cette réponse ! Elle regarde une nouvelle fois le tableau et se souvient subitement qu’elle a posé une question au prof de biologie en quittant l’amphi. Elle ferme les yeux pour se rappeler. Il y a quoi entre le mercure et le… Impossible de retrouver l’autre. Elle ne quitte pas le tableau des yeux et la réponse lui apparaît quand elle voit qu’à quelques cases sur la droite de mercure, il y a le polonium. C’est ça ! Entre le mercure et le polonium. Ces deux éléments sont sur la même ligne. Le résultat se trouvait donc à l’intersection entre cette ligne et la colonne 15. Intersection qui indique le bismuth, juste deux cases sous l’arsenic. Comment a-t-elle pu passer à côté de ça ! Mallory tente d’envoyer sa découverte malgré le silence des organisateurs à sa requête de la dernière chance.
— J’ai trouvé. 45.77 / 4.83.
Les secondes durent des heures. Son message disparaît. L’écran reste désespérément vierge malgré les supplications qui tournent en boucle dans la tête de Mallory.
Je sais que tu es en train de me supplier de te répondre. Ce que j’ai appris de toi, c’est que tu aimes les défis et que la simplicité t’ennuie.
L’intrigant, le mystérieux, l’énigmatique, l’intense. Voilà ce qui met en exergue ta curiosité.
La résistance, le pouvoir, la domination. Voilà ce qui accapare ton intérêt.
La peur de l’échec, la honte, la soumission. Voilà ce qui te pousse à agir avec hargne.
Tu te retrouves maintenant avec tous ces sentiments qui s’agitent en toi. Tu es donc ferrée, je n’ai plus qu’à déclencher l’étape finale avant le début du jeu. Mais, je ne vais pas me précipiter au risque que tu recraches l’hameçon. Je vais te laisser patauger un peu et enrouler lentement mon filet autour de toi.
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Mallory vient de renvoyer un énième message, mais toujours le même résultat. Autodestruction et zéro réponse. C’est donc terminé. Avant même d’avoir réellement commencé. Elle revient subitement à la réalité, qui lui explose au visage. Il ne lui reste que quelques heures avant de retourner au boulot. Elle avait rejeté l’idée au fond du tiroir à déni pour éviter de penser aux conséquences de sa désertion de poste. Allant même jusqu’à ignorer les quatre tentatives d’appel de son patron.
En ce moment même, elle n’a qu’une envie, fumer, boire et prendre son pied avec Vic. Ou le prof de bio. Vic sera plus simple. Assez de prises de tête pour la journée. Elle lui envoie un SMS, le remercie pour les croissants et lui place des mots subtils pour un départ du brasier qui devra tenir jusqu’à tard dans la soirée pour s’enflammer réellement. Pas de réponse. Ils ont donc tous décidé de l’enfoncer aujourd’hui.
Alors qu’elle grimpe les escaliers pour regagner la surface après son trajet en métro, elle reçoit une notification. Des coups de martinet de plus en plus rapprochés frappent sa poitrine. Messagerie instantanée. Elle s’éloigne de la foule pour trouver un coin calme. Elle sait qu’une fois ouvert, elle n’aura que trois minutes avant que le message ne s’efface. Elle inspire une grande bouffée d’air pour se calmer. Inefficace. Elle sort une cigarette et, après deux longues bouffées, elle se sent prête.
— Changement. La durée avant destruction passe à 5 secondes pour cette séance de rattrapage.
Aussitôt lu, le message s’efface. Mallory panique. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Vous allez devoir répondre à des questions. Si les réponses n’arrivent pas avant la destruction de la question, vous êtes définitivement disqualifiée. Si une de vos réponses est fausse, même résultat et inutile de…
La respiration de Mallory s’accélère. Elle n’a pas eu le temps de voir la fin de la phrase.
— Prête ?
Elle hésite, alors que pour une fois elle devrait foncer.
— Oui, tape-t-elle in extremis avant la disparition de la question.
— Combien de mouches dans la boîte ?
— 5.
Elle le sait, elle les a recomptées quand la boîte s’est renversée. Merci le couple de nigauds à la sortie de la crypte.
— Symbole chimique de l’arsenic ?
Mallory ferme les yeux. Elle comprend maintenant le terme de mémoire visuelle.
— As.
— Nom du martyr à droite de saint Irénée ?
— Saint Épipode.
Mallory se surprend elle-même. Les réponses lui parviennent automatiquement. Heureusement, car les questions fusent et ce débit fou pourrait brouiller ses souvenirs.
— Circonstances de la mort de Kulik ?
Elle écrit la réponse et déplie les feuilles imprimées dans le cybercafé pour anticiper la suite.
— Violée, étranglée et calcinée.
Elle se félicite d’avoir eu la présence d’esprit de s’intéresser aux affaires après avoir trouvé les codes.
— Nombre de femmes dans la liste des martyrs de Lyon ?
— 22.
Jusqu’où vont-ils aller ? Mallory sent que tout s’accélère et son esprit commence à s’emmêler. Sa mémoire n’est pas habituée à travailler de cette façon.
— Stade de décomposition durant lequel Sarcophaga carnaria est présente ?
Mallory revoit la jeune étudiante répondre toute tremblante.
— Entre 3 et 6 mois.
— Dates de naissance et de mort de Thierry Paulin ?
Bingo ! Mallory n’a qu’à regarder sur ses feuilles, elle a imprimé sa biographie.
— 28/11/63-17/04/89.
— Surnom ?
— Le tueur de vieilles dames ou le monstre de Montmartre.
Enfin, une pause. Mallory est aussi essoufflée que si elle avait couru un cent mètres. Premier réflexe, porter la cigarette à sa bouche. Celle-ci a fini de se consumer toute seule pendant le sprint interrogatoire. Elle la jette et appréhende la prochaine notification. Cette dernière n’avait pas envie de se faire désirer trop longtemps.
— Quand vous êtes allée à la fac, avec combien d’étudiants avez-vous parlé avant de rentrer dans le bâtiment des sciences ?
Mallory se fige un instant et se retourne brutalement. Elle scrute tout autour. Merde ! Cinq secondes.
— 3.
Comment peuvent-ils le savoir ? Elle ne cesse de balayer les environs du regard.
— Dernière question. Avez-vous parlé du jeu à quelqu’un ?
Mallory ressent un malaise. Oui, au prof. Et s’il faisait partie du plan ? C’est quoi ces conneries ? Si elle dit oui, elle est virée de l’aventure à coup sûr, si elle ment, elle a une chance sur deux de rester.
— Non.
— Très bon boulot. RDV ce soir. Les données GPS sont en DD1, indice établissement : cave du 18e siècle. Garez votre voiture sur le parking derrière l’établissement et entrez.
Mallory pourrait sauter de joie, embrasser le papy qui passe devant elle et courir acheter une bouteille de champagne premier prix pour fêter sa réussite avec Vic. Pourtant, elle est comme paralysée. Qui joue avec elle et depuis quand est-elle observée ?
*
Tu n’aimes pas te savoir espionnée. C’est à l’extrême opposé de ton besoin de contrôle. Tu aimerais te rebeller comme tu as l’habitude de le faire depuis toujours, mais tu es coincée. Tu n’as personne contre qui te dresser, tu sais que c’est moi qui décide à partir de maintenant. Il va falloir t’y faire. Tu verras, tu vas t’assouplir dans les jours à venir. Plus que quelques heures nous séparent. L’aventure va commencer avec toi et j’ai hâte de faire ta connaissance, Mallory.

1. Degrés décimaux.
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La nuit est tombée depuis un moment. Mallory est prête. Assise dans son canapé affaissé, entourée de ses sacs. Elle a bloqué le numéro de son patron pour avoir la paix. Elle récapitule ce qu’elle a prévu d’emmener en plus du nécessaire vital.
Un mois.
Elle observe son petit appartement et ressent un pincement au cœur. Elle s’y est finalement attachée à cet endroit minable. Peut-être parce qu’il lui ressemble. Sans valeur, perdu au fond du couloir, brut, blessé mais toujours debout, et qui se fout du jugement. Elle pouffe toute seule et décroise ses jambes pour aller se chercher une bière. Un mois, c’est que dalle ! Qu’est-ce que c’est que ces sentiments à la noix ? La mélancolie ou la nostalgie, très peu pour elle.
Avant de rentrer, elle est passée dans plusieurs endroits. Bureau de tabac en premier. Impossible de partir un mois sans provisions nicotiniques. Puis supermarché pour acheter de quoi ne pas trop puer, éviter les cheveux gras, et lutter contre la forêt vierge. Elle a ensuite filé dans ses deux endroits préférés : la bibliothèque et sa petite librairie de quartier. Elle a dévalisé les deux établissements en livres spécialisés dans la criminologie, la police scientifique, les affaires célèbres, les criminels connus… Elle a décidé de ne rien laisser au hasard et de tout faire pour remporter la partie. Elle glisse les feuilles sur les affaires Kulik et Paulin dans le sac à dos où tous les manuels sont tassés et fait coulisser la fermeture éclair en se demandant si toutes les informations nécessaires seront bien là. Elle regarde maintenant dans son petit sac bandoulière et vérifie que tous ses papiers y sont. Carte d’identité, permis de conduire, carte bleue si elle doit faire le plein… La voiture… Il est maintenant temps d’aller chez Vic.
Quelques mètres dans le couloir et Mallory est devant sa porte. Elle frappe deux petits coups avec son index plié et n’attend pas la réponse avant de rentrer. Habituel entre eux. Vic est penché le nez dans son frigo à tenter désespérément d’extirper une bouteille de bière de son carton récalcitrant.
— J’en veux bien une aussi, quémande-t-elle sans préambule.
— Déjà débauchée ? lui renvoie Vic sans la regarder.
— Personne ce soir, controuve-t-elle.
Mallory dépose son petit sac sur le bar, à un endroit stratégique, et rejoint Vic pour le frôler judicieusement au moment où il se redresse avec son butin enfin récupéré.
— Ça tombe bien, j’avais envie de te voir, lui souffle-t-elle dans l’oreille.
— Et tu t’es demandé si moi j’en avais envie ? contre Vic en s’écartant d’elle.
— Ne joue pas au susceptible avec moi, le nargue-t-elle. Tu sais que tu vas perdre.
— Ne me lance pas de défi, tu sais que je vais le gagner, renchérit-il, en se laissant tomber nonchalamment dans le canapé.
— Tu l’as déjà perdu en m’offrant les croissants ce matin, dit-elle en l’enjambant pour s’asseoir à cheval sur lui.
Il se libère les mains en déposant les bières sur la petite table collée à l’accoudoir du canapé et les referme sur les hanches de Mallory.
— Je déclare forfait alors, marmonne-t-il à travers un souffle de désir.
— Quelle volonté ! ironise Mallory avant de lâcher un rire franc quand il la fait basculer brusquement sur le côté.
Vic est au-dessus d’elle, un bras en appui sur le dossier du canapé. Il la fixe bizarrement.
— T’as vraiment un caractère de merde, finit-il par cracher.
Mallory accentue son sourire et plaque sa main sur les reins de Vic pour l’attirer fermement contre elle.
— C’est bien pour ça que tu me kiffes, non ?
— Surtout pour ça que je ne veux que du cul avec toi.
— Enfoiré ! grogne-t-elle en soulevant la tête pour lui dévorer la bouche.
Mallory sait que ça va être fort, intense, explosif comme à chaque fois avec lui. Pourtant, derrière son envie brûlante de foncer vers le cyclone de la jouissance, de se laisser aspirer et tournoyer jusqu’à atteindre l’œil et planer en douceur, elle ressent un truc étrange. Un besoin inhabituel de chaleur, de tendresse, d’attention. Quand Vic lui rend ses lèvres pour glisser lentement sur elle et poser la bouche sous son nombril au moment où il descend la fermeture de son jean, elle redevient chasseuse de tornades. Elle se cambre pour aider Vic à se débarrasser du pantalon moulant et enchaîne en lui arrachant le tee-shirt. Le contact de sa peau chaude la propulse aux pieds du vortex. Elle ne tarde pas à être prise dans les tourbillons infernaux quand Vic reprend là où il s’était arrêté et qu’il laisse sa langue redécouvrir l’intimité de sa partenaire. Vertiges de plaisir. Mallory glisse ses doigts dans les cheveux de Vic pour l’encourager à continuer. Puis, pour éviter de mourir seule dans la tornade, elle s’arrange pour s’en éloigner temporairement et incite Vic à la rejoindre. Il s’assoit. Elle se met à genoux entre ses jambes. Rien que ce mouvement déclenche une explosion dans le bas-ventre de Vic. Premier pied dans la spirale. Mallory le sait, le deuxième ne sera pas long à suivre. Elle se penche vers le déclencheur et l’active habilement. Vic bascule la tête en arrière, ferme les yeux et se laisse embarquer en laissant échapper un son grave et profond. Quand Mallory juge qu’il a atteint le même niveau ascensionnel qu’elle, elle se relève et reprend la position de départ, assise sur lui, les jambes repliées sur les coussins de chaque côté. La fusion de leurs corps leur donne une puissante impulsion, qui se répercute bruyamment contre les murs de l’appartement. Ils sont maintenant en phase et le cyclone ne les lâchera que quand leur mort sera constatée. L’enchaînement des tours de vortex les fait monter crescendo dans les décibels et les vertiges successifs les déconnectent totalement du monde réel. Peu importe les voisins, il n’y a plus qu’eux et la tempête qui les rend fous. Quand ils rencontrent le mur de l’œil du cyclone, les cris de Mallory masquent les râles de Vic, mais elle sait qu’il est au même stade de l’agonie qu’elle. Elle le sent, elle le connaît. Ils franchissent le mur ensemble. L’œil est atteint. Mallory laisse retomber sa tête sur l’épaule de Vic. Celui-ci pose sa main dessus pour la garder au chaud contre lui. Ce geste fait un bien fou à Mallory et rajoute une décharge de plénitude. Elle a subitement envie de pleurer.
Merde ! Qu’est-ce qui lui arrive ? Pour chasser ces émotions inédites, elle se penche pour attraper une bière et tenter de les noyer avec.
 
Mallory s’est rhabillée. Assise sur le canapé, elle se penche pour lacer ses Doc noires montantes.
— Tu pars déjà, constate Vic plus qu’il ne lui demande, alors qu’il est nu, assis dans sa position de mort récente.
Mallory se lève avant de perdre le courage qu’il lui faut pour partir, pour taire ce qu’elle s’apprête à faire, pour lui mentir. Elle hait ce qu’elle est parfois… souvent. Elle a un peu peur de ce qui l’attend aussi. Elle sait que la chute après la tornade est souvent brutale, mais ce soir particulièrement, elle a l’impression d’avoir traversé la surface du sol et d’avoir touché des fonds inexplorés.
— Oui, se contente-t-elle de répondre en refermant la main autour de la lanière de son sac.
Du dégoût. C’est ce qu’elle ressent à cet instant précis. Elle se ferait vomir. Elle espère juste que le jeu en vaut la chandelle. Elle retourne vers Vic, se penche vers lui et lui offre un baiser langoureux qui le surprend.
— On se revoit vite, lui dit-elle avant de rapidement lui tourner le dos pour quitter l’appartement.
Vic a bien cru déceler des larmes au fond de ses yeux.
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Mallory repasse devant l’appartement de Vic quelques minutes plus tard, chargée de tous ses sacs. Elle marque une pause, regarde la porte et hésite une dernière fois à tout lui avouer avant de partir. Si l’organisation l’apprend, ce sera fini pour elle. Trop risqué. Elle a besoin de cette thune. Elle expliquera tout à Vic après. Il comprendra et elle partagera les gains avec lui.
— Au revoir, Vic, et pardon, susurre-t-elle avant de continuer sa route vers le parking.
La voiture de Vic est stationnée à sa place habituelle. Mallory pose ses sacs et glisse une main dans la poche arrière de son jean pour en sortir les clés subtilisées sur le bar de Vic. Elle s’écœure en réalisant que la chose qui l’inquiète le plus est de savoir si le plein d’essence est fait. Elle ouvre le coffre, charge ses bagages et lance le GPS sur son téléphone. Direction le quartier de la Croix-Rousse pour trouver le bar qu’elle a pris soin de repérer sur Internet avant de partir.
 
La façade de l’établissement est conforme aux photos présentées sur le Net. Insignifiante. Pas d’enseigne, pas de néon qui capte le regard, juste une porte en bois arrondie, faiblement éclairée par un lampadaire vieillot suspendu au-dessus. Mallory effectue un premier passage en voiture. Au ralenti, elle observe les alentours. Il est 0 h 35. Les rues sont peu fréquentées. Le froid a poussé les badauds à trouver du réconfort thermique chez eux ou autour d’un verre entre amis. Mallory remarque l’entrée du parking à quelques mètres du bar à vin. Elle ne s’y engage pas tout de suite, préférant continuer sa phase d’observation. Malheureusement pour elle, elle n’a pas accès visuellement au parking en lui-même, juste à l’allée qui y mène. Chemin encaissé entre deux bâtiments. Elle se demande si quelqu’un l’attend, la surveille, la suit. Elle regarde dans son rétro quand des phares l’éblouissent et sursaute au coup de klaxon. La voiture déboîte alors pour la doubler dans une accélération de mécontentement. Mallory réalise qu’elle roule à 5 km/h sur la voie principale. Elle grignote le trottoir, arrête la voiture et prend quelques secondes de réflexion. Est-ce réellement une bonne idée ? Il est grand temps de se poser la question ! Se jeter dans l’inconnu ne l’a pourtant jamais arrêtée. Mais cette fois, elle hésite et a horreur de ça. Se poser des questions entre en totale contradiction avec sa personnalité. Ses croyances profondes se retrouvent face à un adversaire inconnu et font de leur mieux pour bâillonner ce dernier, mais doivent mener une lutte incessante pour y parvenir. Cet ennemi se prénomme le doute et il n’a pas l’air prêt à baisser les armes aussi facilement. Mallory aperçoit une silhouette au loin dans son rétroviseur. Un homme, vu la carrure. Il marche dans sa direction. Elle se prépare au danger. Elle enclenche une vitesse et vérifie que les portières sont verrouillées. L’image dans le miroir se fige. La respiration de Mallory aussi. Puis l’homme disparaît. Est-il entré dans le bar ? Est-ce lui qui vient pour Mallory ? Elle devient peut-être parano, ce type rentre tout simplement chez lui. Le doute vient de remporter une petite bataille. Hors de question pour Mallory de le laisser gagner la guerre. Elle passe la marche arrière et recule jusqu’à l’entrée du parking. Décidée à ne pas réfléchir une seconde de plus, elle s’engouffre dans un chemin qui aboutit sur une petite cour privée disposant de seulement six places de stationnement. Quatre sont libres. Soit les barmans se garent ailleurs, soit il n’y a personne dans le bar. Nouvel assaut de l’ennemi du moment. Mallory le refoule une fois de plus et sort de la voiture. Elle passe la sangle de son sac à main par-dessus sa tête, enfile sa veste en cuir et claque la portière. Son attention se porte alors sur l’arrière des bâtiments. Elle reconnaît la partie correspondant au bar. Mêmes pierres, même porte en version mini.
Son téléphone la surprend.
— Entrez côté rue.
Mallory fait un tour sur elle-même sans bouger les pieds. Les voitures sont vides. Où se cache celui qui lui envoie ces foutus messages ?
— Aucun retard autorisé.
Mallory jette un œil à sa montre. 0 h 44 ! Départ en trombe. Elle parcourt l’allée sombre en quelques secondes à peine, atterrit sur le trottoir et bifurque à droite pour sprinter sur les vingt derniers mètres qui la séparent du bar. Elle pousse alors violemment la porte. Tous les regards se tournent vers elle. Des petits groupes assis autour de tables rondes sont dispersés un peu partout sous les voûtes de cette ancienne cave en pierre magnifiquement conservée. Championne de la discrétion. Heureusement, chacun retourne rapidement à sa discussion et à son verre de vin. L’endroit est envoûtant. Sombre et mystérieux. Le charme fou des plafonds arrondis et bas, les arcades qui ouvrent sur d’autres petites pièces intimes, l’escalier qui plonge vers l’invisible à côté du bar… Mallory est séduite et compte bien revenir ici dès que…
— Mademoiselle ? l’interpelle le barman en regardant la pendule avec insistance.
Elle avance vers lui.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
Mallory regarde les deux hommes accoudés au bar à quelques mètres d’elle.
— Ne vous souciez pas d’eux, la rassure le barman. Souciez-vous de l’heure.
Mallory réagit enfin.
— Une Sarcophaga carnaria, s’il vous plaît.
— C’est parti, lance le jeune homme derrière le bar.
Il se retourne, prend une bouteille de whisky et une de vermouth. Mallory est surprise. Après avoir jeté une poignée de glaçons dans un verre carré, le barman verse les deux alcools, y ajoute une cerise cuite dans la liqueur et empalée sur un cure-dent, plonge une touillette en bambou à travers les icebergs et se retourne vers Mallory.
— Voilà, lui lance-t-il avec un sourire en lui tendant le verre.
— Je crois que vous avez mal compris, s’inquiète-t-elle.
— Non, votre demande était claire et ponctuelle.
— Je ne suis pas venue là pour boire en fait, insiste-t-elle avec un début d’agacement.
— Vous allez pourtant devoir le faire, formule-t-il après avoir pris soin d’effacer son sourire et de la regarder sans ciller.
— C’est quoi ces conneries ? se rebelle-t-elle.
Son portable vibre sur le bar où elle l’a posé en arrivant.
— Cocktail de bienvenue avant le lancement du jeu.
Son regard est aussi rapide qu’une toupie juste lancée. 360°. Aucun suspect. Pas de personne isolée. Tout le monde papote, picole, rigole.
— Je n’ai pas soif, merci.
La sentence ne se fait pas attendre.
— Alors au revoir, Mallory.
— Quoi ?
Mallory vient de s’indigner à haute voix. Le barman la regarde et pince les lèvres pour confirmer ce qu’il va lui arriver si elle n’avale pas ce verre.
— Sérieux ! lui crache-t-elle. Vous allez me forcer à boire ?
— Je ne vous force à rien, moi, se défend-il.
Message :
— Vous avez le choix, mais faites-le vite. La patience ne fait pas partie de mes qualités.
Mallory jure entre ses dents et insulte celui qui se cache quelque part pour l’observer.
— Ce n’est qu’un cocktail, vous savez, l’incite le barman.
— Qu’est-ce que j’en sais ?
— Vous m’avez vu le préparer.
Message :
— Vous m’ennuyez, Mallory. Je n’ai plus le temps, tant pis.
Mallory prend le cure-dent et dépose la cerise sur le bar avant d’avaler le cocktail d’une traite. La brûlure est immédiate et lui indique le trajet intérieur exact qu’a parcouru le liquide après avoir franchi ses lèvres. Les larmes lui montent aux yeux. Elle ne peut retenir une quinte de toux après avoir reposé le verre. Elle balaye une nouvelle fois le bar du regard en affichant un air provocateur qui crie en silence « Content ? ».
— Suivez-moi, lui dit le barman qui se dirige vers l’escalier plongeant. Ça se passe en bas.
Mallory se dit qu’il faut refuser. Arrêter là et fuir. Pourtant, ses jambes font l’inverse de ce qu’elle vient de leur ordonner. Arrivée en haut du précipice, elle est prise d’un vertige et son pied gauche vient couper la route au pied droit. Elle se retient lourdement au mur. Le serveur se retourne et tend une main pour éviter la chute.
— Oh ! Vous vous sentez bien ?
— Oui, répond Mallory. J’ai bu trop vite.
Elle refuse l’aide du jeune homme et descend en inspirant profondément à plusieurs reprises pour dissiper les effets de l’alcool. Ils arrivent devant une porte. Derrière celle-ci, Mallory découvre un nouvel escalier.
— On va descendre encore longtemps comme ça ? demande-t-elle.
— Non, moi je m’arrête là. Je vous laisse continuer seule.
Son cerveau hurle « Je m’arrête là aussi » mais rien ne sort de sa bouche pour autant.
— Donnez-moi votre bras.
« Quoi ? Pourquoi il veut mon… » Avant même d’avoir fini de se poser la question, Mallory tend son bras. Elle a l’impression que son ciboulot flotte sur du coton tout doux et tout mou. Elle a subitement envie de rire. Elle approche son visage du jeune homme qui est en train de l’attacher à une corde qui sert de main courante. Ses lèvres viennent frôler l’oreille de ce dernier.
— Vous voulez pas coucher avec moi ?
Il sourit.
— Voilà, vous n’avez plus qu’à suivre cette corde. Quelqu’un vous attend à l’arrivée. Bonne chance pour la suite, mademoiselle. Et surtout, ne vous détachez pas avant l’arrivée. Surtout pas !
Il remonte d’une marche et referme la porte derrière lui. Mallory a eu le temps de capter un regard désolé. Un nouveau vertige la saisit. Elle tente de rebrousser chemin et d’ouvrir la porte. Celle-ci est déjà verrouillée. Pas d’autres choix que de s’enfoncer sous terre. Mallory commence à descendre. Le mousqueton relié à son poignet gauche glisse le long de la corde. Elle remarque que cette dernière est attachée au mur par des anneaux disposés à intervalles réguliers. Elle devra donc ouvrir le mousqueton et le refermer à chaque étape. Mallory s’arrête brusquement, pétrifiée. La lumière vient de s’éteindre.
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Tu ne peux plus reculer désormais. Tu n’es pas du genre à fuir devant les situations dangereuses. Pourtant, quand la lumière va s’éteindre, tu vas hésiter un instant. Tu vas commencer à ressentir quelque chose qui accélère ton rythme cardiaque, qui malmène ta respiration et qui irradie chacun de tes muscles pour les gonfler à bloc avant la fuite. Cette chose s’appelle la peur. Tu n’y es pas encore habituée. C’est pour cette raison que j’ai préféré te donner de quoi la supporter pour cette fois. Le mélange doit maintenant commencer à se répandre. Au début, tu vas croire que le cocktail était costaud. La tête qui tourne, les marches qui se dérobent sous tes pieds, l’envie de rire. Tu te laisseras guider maladroitement vers moi. Puis, petit à petit, tes filtres vont disparaître. Les hallucinations vont arriver. Tes radars vont se désactiver. Tu seras prête à tout. Consentante pour tout. Tu vas devenir mon jouet sans t’en rendre compte. La peur se sera totalement évaporée. L’euphorie prendra la place. Avance, Mallory. Dans une vingtaine de minutes, tu seras inconsciente. Il faut que nous fassions connaissance avant.
*
Mallory enserre la corde de sa main libre pour se rassurer et continue doucement sa progression vers les bas-fonds. Elle tâtonne pour rencontrer en douceur les anneaux et faire les manœuvres obligatoires avec son mousqueton pour rester accrochée à son fil rouge. Son esprit est de plus en plus embrouillé. Elle glisse sur le bord d’une marche et se retient maladroitement à la corde qui lui laisse une trace brûlante dans la paume. Elle ne ressent pas vraiment la douleur. Elle préfère rire de sa presque chute absurde. Rapidement agacée de devoir gérer le passage des écluses successives, elle ignore la consigne du barman et laisse le mousqueton libre de toute contrainte. Elle garde quand même une main sur le mur pour se guider. Des lumières commencent à danser devant ses yeux. Loin. Basses. Très basses. Jusqu’où descend cet escalier ? Mallory se sent soudainement excitée à l’idée de rejoindre les entrailles de la Terre. Attirée par le mystère comme une mouche par l’odeur de putréfaction. Un flash. Elle revoit les mouches et son esprit lui renvoie les étapes qu’elle a franchies pour en arriver là. Le jeu. Le gain. L’impatience l’emporte. Mallory accélère. Cette fois, la chute ne lui laisse pas la chance de se rattraper et l’envoie six marches plus bas après l’avoir malmenée. Nouveau fou rire. Mallory entend alors des voix. Étouffées, déformées, sourdes. Les lumières se sont rapprochées. Elles vacillent. Il s’agit de bougies posées au sol. Mallory se relève et file vers ces dernières qui se présentent à elle comme une piste d’atterrissage en pleine nuit. Une cinquantaine de marches plus bas, elle atteint enfin un palier. Des ombres commencent à s’agiter. Elle a l’impression d’en voir passer devant ses yeux sans parvenir à les saisir de sa main qui s’agite par à-coups dans le vide. Les voix semblent de plus en plus proches. Pourtant, toujours incompréhensibles. Un haut-le-cœur saisit Mallory qui ferme les yeux et les lèvres pour le renvoyer en touche. Un couloir étroit, voûté, humide, sans fin. Une odeur forte et moite. Voilà ce qui s’offre à elle. Elle s’engouffre sans réfléchir dans le boyau suintant et n’a plus besoin du mur pour guide. Elle fonce, tête baissée. La drogue a amplifié ce trait de caractère. Elle ne se rend absolument pas compte du nombre d’artères qu’elle vient de manquer sur les côtés. Elle reste sur l’arête centrale. Pourtant, les arêtes de poisson de Lyon sont plus complexes qu’un simple couloir.
— Fais gaffe où tu mets les pieds !
Mallory cherche à savoir d’où vient la voix. Elle ne ressent ni surprise ni peur. Elle regarde autour d’elle. Elle distingue alors une silhouette qui s’éloigne d’elle. Elle a croisé quelqu’un sans s’en rendre compte. Son champ de vision commence à réellement se réduire. Les parois du couloir semblent se déformer et se gonfler en leur milieu pour se rejoindre. Mallory inspire un grand coup sous l’effet de la sensation d’étouffement qui la saisit.
— Si j’étais toi, je ferais demi-tour !
Deuxième rencontre. Cette fois, Mallory la sent physiquement puisque l’homme qui vient de lui parler est passé en la bousculant légèrement. En se retournant, elle croit voir un troupeau de gnous en fuite.
— Reste pas là, putain !
Troisième avertissement. Mallory regarde vers le fond du couloir à la recherche du prédateur qui fait flipper le troupeau de proies. Tous des froussards ! Mallory s’en amuse et avance. Des cris viennent alors lui percuter le cerveau pour tenter d’y remettre un peu d’ordre. Les sons jouent au flipper et viennent tilter douloureusement contre sa boîte crânienne. Les jambes de Mallory se dérobent subitement sous elle. Descendue d’un étage, la jeune femme se retrouve plaquée au mur de droite et voit défiler de nouveaux gnous apeurés. Dans son état, il en faudrait plus pour la faire reculer. Elle continue donc sa route après s’être difficilement redressée. À son tour de jouer au billard et d’enchaîner les bandes contre les parois du couloir. Mallory aperçoit des formes. C’est flou. Ça bouge. Plusieurs prédateurs apparemment. Les gestes sont amples et vifs. Les cris aussi.
— Trop barge ! On se casse, ça pue ce soir !
Énième bousculade et mise en garde.
Des bruits de chaînes. Des sifflements d’air déchiré. Des claquements. Des hurlements. Douleur, peur, plaisir. Un mélange de tout. Mallory avance jusqu’à l’entrée de la salle souterraine. Elle s’immobilise. Les gnous la frôlent, la préviennent, tentent de l’embarquer. Elle ne bouge pas. Ses yeux ont envie de capter l’insoutenable.
*
Je t’ai vue passer. J’aurais dû me douter que tu n’en ferais qu’à ta tête et que tu ne suivrais pas le fil d’Ariane. Direct dans la gueule du Minotaure. Ingérable comme nana ! On perd du temps. Tu vas bientôt tourner de l’œil et je n’aurais pas eu ce que je voulais avant. Quand j’arrive derrière toi, tu n’es même pas surprise de sentir mes mains se refermer sur tes bras. Tu es absorbée par ce que tu vois. Un spectacle d’une rare violence. Pourtant, ça gueule de plaisir là-dedans. Je ne sais pas lesquels sont les plus barrés dans tout ça. Ceux qui s’acharnent à faire souffrir ou ceux qui jouissent de douleur. Même les déchets shootés jusqu’à la moelle fuient l’endroit ce soir. Les images sont plus malsaines que leur univers de dégénérescence chimique. Le dominant de la meute s’approche de toi. Tu ne bouges pas. Il serait peut-être bon d’avoir un peu peur là ! Le masque qui cache la moitié de son visage arrive vers toi. Le genre Bane1. On dirait qu’il s’est greffé une araignée Goliath sur le visage et que seuls ses yeux sont épargnés par les pattes. Yeux qui sont en train de te percer jusqu’à l’os.
— Putain, bouge !
Je viens de crier et de serrer très fort tes petits bras musclés pour t’arracher de là. Tu as du mal à me suivre. Sortie de ta tétanie, tu te mélanges les pieds. Le gauche à gauche et le droit à droite, ce serait plus facile pour avancer. Mets-y un peu du tien, ma grande ! Voilà, on a réussi à reprendre le sens du courant. Heureusement que tu ne te souviendras de rien demain. Ce type faisait bien deux têtes de plus que toi. Il t’aurait broyée entre ses mains sans effort. Mais avant cela, il t’aurait soumise. Attachée, fouettée, saignée. Dans ton état, tu aurais été foutue d’aimer en plus ! Plus de temps à perdre. Je sens que tu t’enfonces dans le brouillard de ton esprit. « Vous êtes qui ? » me bafouilles-tu en te laissant traîner. Ta tête n’arrive plus à garder le cap. Véritable girouette en pleine tempête. J’ai besoin de certaines informations. Je te pose les questions. Tu es mûre. À point. Tu ne te rends même pas compte que ces questions-là ne se posent pas. Tu réponds.

1. Ennemi de Batman dans The Dark Knight Rises, interprété par Tom Hardy.
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Les canines du froid se sont déjà délectées des orteils et des doigts de Mallory quand elle remonte lentement à la surface de la conscience. Son crâne hésite entre implosion et explosion. Ses yeux doivent lutter contre une force inconnue pour lever les stores. Son corps est moulé dans une position inconfortable et menace de se briser au moindre mouvement. Le premier mécanisme de la machine à se réactiver est le cerveau. Mallory se demande ce qui lui est arrivé.
Vic. Leur soirée, courte et intense. Les clés empruntées sur le bar. La voiture utilisée à son insu. Pour aller où ? Qu’a fait Mallory après être partie de chez Vic ? Le jeu. Il fallait donner le mot de passe. C’est ça ! Elle se revoit se garer sur un petit parking, courir, entrer dans le bar où tout le monde la dévisage. Fin de la projection. Elle peut quitter son cinéma, l’écran est éteint.
Mallory se redresse doucement. Chaque mouvement est douloureux et lui fait craindre une fracture. Ses yeux ont fini par trouver la manivelle. Mallory est assise derrière le volant de la voiture de Vic. Tout autour, un brouillard à marée haute. Le jour est juste levé et il peine à trouver les failles dans le blanc cotonneux. Mallory tremble. Le froid a eu le temps de s’infiltrer à travers les cellules de son derme pour pénétrer et se répandre en profondeur. Quand elle porte les mains à son visage pour balayer la douleur et la fatigue d’un mouvement d’essuie-glace, elle a l’impression que ses doigts font deux fois leur volume et que l’anesthésie est irréversible. Elle tente alors de les replier à l’intérieur des paumes comme un escargot qui rebrousse chemin dans sa coquille. Les mouvements sont lents et entravés par l’état d’engourdissement. Son deuxième réflexe est de souffler sur ses poings fermés. Sa respiration est saccadée et chaque expiration forcée augmente la sensation de destruction imminente de son cerveau. La priorité est de se réchauffer. Mettre le contact et le chauffage à fond. Rien que l’idée diminue la sensation de froid dans la tête de Mallory. Mais quand sa main part à la recherche des clés, elle ne trouve que du vide. Mallory regarde sur le siège passager. Son sac à main est posé là, ouvert. Elle farfouille dedans aussi adroitement que ses doigts gelés le lui permettent. Elle n’y trouve que son téléphone. Les connexions se rétablissent dans son esprit. Où sont ses papiers, son paquet de cigarettes et son briquet ? Et les clés ! Elle se penche alors pour inspecter le tapis de sol à ses pieds. Vierge. Qu’est-ce qu’elle a foutu avant de venir ici ? Et ici, c’est où d’ailleurs ? Des frissons prennent possession d’elle. Elle doit absolument se réchauffer. Elle a prévu des vêtements chauds dans sa valise. Ça, elle s’en souvient. Le sac est dans le coffre. Avant de saisir la poignée pour ouvrir la portière, Mallory continue un peu sa séance de réchauffement par bouffées d’air chaud sur ses doigts. Un gros pull, des gants, une seconde paire de chaussettes et une clope ! La projection dans un futur proche est réussie. Mallory se sent mieux et vient de s’automotiver à descendre. Quand elle ouvre la portière, elle ressent l’ampleur de l’amplitude thermique. La voiture ne doit donc pas être à l’arrêt depuis bien longtemps. – 1 000 à l’intérieur, – 10 000 à l’extérieur. La neige grince son dépucelage quand elle pose un pied dessus. Chaque pas vers l’arrière de la voiture est une atteinte à la virginité de la poudreuse blanche et immaculée. Mallory ouvre le coffre, saisit ses sacs et retourne sans attendre se mettre au moins froid dans l’habitacle.
Une fois engoncée dans ses fringues épaisses, bonnet tiré jusqu’aux amygdales, Mallory déchiquette un paquet pour en sortir la cigarette de survie. Heureusement qu’elle avait pensé au briquet de secours. La flamme et le bout incandescent la réchauffent mentalement. Elle prend alors le téléphone avant d’enfiler ses gants. Avec un peu de chance, il lui affichera la localisation. Erreur carte SIM. Mallory râle, coince sa cigarette entre ses lèvres et ouvre la bête pour replacer la carte qui fait des siennes. Qui fait tellement des siennes qu’elle a pris ses jambes à son cou, la traîtresse.
OK. Mallory comprend que le jeu est commencé. Il va donc être temps d’aller explorer les lieux. Elle finit de savourer sa cigarette avant d’affronter les températures de l’extrême une nouvelle fois. Le brouillard s’effiloche progressivement sous l’effet des rayons lumineux. Mallory distingue une masse importante de conifères devant et sur la droite de la voiture. Quand elle descend, elle se dirige donc naturellement vers la gauche et contourne les arbres. Elle remonte le col de son pull jusqu’aux sinus et l’enveloppe de son écharpe pour faire barrière à l’humidité glaciale du nuage qui l’entoure. Elle découvre bientôt un mur d’enceinte d’une hauteur infranchissable pour son petit gabarit. Elle longe ce dernier. Ses Doc lui font rapidement comprendre qu’elles auraient volontiers cédé leur place à des après-skis. Le froid vient d’agripper violemment les orteils de Mallory et semble décidé à y rester cramponné. Après quelques dizaines de mètres, la jeune femme aperçoit une grande grille rouillée et distingue la chaîne qui retient les deux pans du portail fermés et le cadenas qui verrouille le tout. Elle a oublié sa soirée, mais pas sa journée de la veille. Les codes sont frais dans sa mémoire. Elle va pouvoir entrer et se mettre au chaud.
Mallory arrive devant la grille. Elle promène son regard à travers avant de régler son compte au cadenas. Sa tête bascule vers l’arrière, emportée par la découverte de l’endroit qui tente d’apparaître derrière la brume. Un immense manoir composé de plusieurs ailes et tourelles. Les toits se sont perdus dans le ciel surchargé alors que les étages du bas se font discrets derrière le rideau blanc. Le silence est aussi glacial que l’atmosphère. Mallory se retourne pour observer les alentours. Elle réalise subitement une chose. Il n’y a que sa voiture. Où sont les autres participants ?
*
Te voilà, brune rebelle. Tu admires ton terrain de jeu. Tu ne sais pas si tu dois rentrer. Tu n’as guère le choix pourtant. Tu ne peux pas utiliser ta voiture, j’ai conservé les clés. À pied, tu serais morte de froid avant d’arriver au premier hameau. Alors, viens.
*
Mallory tourne les cinq roulettes du cadenas jusqu’à former le mot PAULIN. Ouverture réussie. Elle n’a pris que sa mini-besace, pas ses bagages. L’idée ne lui traverse même pas l’esprit. Elle est attirée par le manoir. Elle traverse la brume et au fur et à mesure, le bâtiment dévoile un peu plus ses attributs. L’endroit semble abandonné depuis longtemps. Pourtant, il s’impose à Mallory comme un roc indestructible. Ses fenêtres abîmées, ses pierres effritées et ses volets équilibristes lui donnent une puissance supplémentaire, un aplomb sans faille. Mallory se trouve face à un monstre qui a traversé les siècles. Seul un dernier cadenas les sépare.
KULIK.
*
Bienvenue dans le jeu, Mallory…
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Jessie Maure rabat l’écran de son ordinateur portable. Les palpitations liées à l’idée qui lui semblait géniale quelques heures plus tôt ont disparu. Elle sait que les nouveaux chapitres qu’elle vient d’écrire vont finir sous le couperet de la touche « Suppr ». Comment améliorer un texte sans le remodeler entièrement ? Elle n’est plus dans le même état d’esprit qu’il y a un an quand elle a commencé à imaginer cette intrigue. Doit-elle simplement faire confiance à celle qu’elle était quand elle a écrit ce manuscrit ? Elle se lève et se place face à son bureau d’architecte incliné sur deux tréteaux massifs. Les photos du manoir sont disséminées parmi les dossiers et les nombreuses feuilles volantes qui regroupent ses recherches, ses idées, ses plans. Jessie rassemble les clichés et les positionne judicieusement sur un tableau aimanté. D’abord ceux des extérieurs jusqu’à la grande porte d’entrée, puis l’intérieur dans l’ordre exact des pièces. Les souvenirs de la visite qu’elle a effectuée grâce à un passionné d’exploration urbaine réapparaissent chargés de leurs sensations, de leurs odeurs et de leurs bruits. Quand elle a écrit son manuscrit, elle était animée par l’envie de prendre les lecteurs par la main et de les entraîner avec elle à travers les moindres recoins de ce manoir immense. A-t-elle réussi le pari de créer une ambiance qui absorbera le lecteur de la même manière qu’elle a eu la sensation d’être avalée et soumise aux ondes étranges de ces lieux lors de son exploration ? Elle n’en a pas eu l’impression en relisant ces lignes quelques instants plus tôt. Mais le nombre de relectures a certainement effacé toute objectivité. Elle sait qu’elle ne peut plus avoir un œil neuf sur son manuscrit.
Elle se perd subitement dans ses souvenirs face à toutes les photos affichées devant elle. Lors de son arrivée sur les lieux, la première surprise avait été leur isolement. Elle avait roulé des heures dans la montagne sans rencontrer la moindre habitation. Puis, le manoir était apparu, comme surgi de nulle part, au bout d’un chemin sinueux. Des bois denses l’entouraient. L’explorateur urbain lui avait donné rendez-vous devant la grille, mais personne ne semblait l’attendre. Elle était descendue de voiture, emmitouflée dans son manteau qu’elle tenait fermement de ses bras croisés devant sa poitrine. Les deux battants de la grille colossale étaient reliés par une chaîne rouillée qui faisait plusieurs tours sur elle-même. Jessie avait hésité à attendre son guide, qui avait été strict sur les règles à respecter lors d’une exploration de lieux abandonnés. Le ciel au teint cendreux semblait s’affaisser lentement à mesure que Jessie levait les yeux pour découvrir jusqu’où s’élevait le manoir. La curiosité l’avait emporté face aux règles. Jessie avait fait glisser la chaîne à travers les barreaux de la grille, rompant ainsi brutalement le silence environnant. Le cri grinçant des frottements métalliques avait trouvé écho dans les bois et des choucas en avaient jailli comme des fusées d’artifice. La deuxième mise à feu avait eu lieu quand Jessie avait poussé la grille libérée de son entrave. Le long couinement aigu avait dû réveiller toute la faune des alentours, sans épargner les hibernants. À peine Jessie avait-elle franchi le portail qu’elle avait eu l’impression que le retour en arrière était impossible. Comme si la bâtisse l’incitait à avancer pour avoir la compagnie qui lui faisait défaut depuis trop d’années. Jessie avait osé un regard vers les fenêtres des tourelles. Les rideaux lui faisaient des signes de bienvenue par les interstices de verre brisé. Elle s’était arrêtée un instant, partagée entre l’envie et l’appréhension. Un coup de vent soudain l’avait fait frémir et remonter le col de son manteau le long de ses oreilles. Des volets avaient claqué contre leurs fenêtres sans réussir à s’y cramponner et étaient retournés s’écraser contre le mur. Leur aspect penché laissait penser qu’ils pourraient bien s’effondrer au sol à la prochaine rafale. La jeune femme avait marché jusque sous le porche, qui n’avait plus que l’ossature, et elle avait posé la main sur la poignée de la porte d’entrée en bois. Elle avait de nouveau hésité à attendre son guide.


Partie 2
Rencontres
« La mort des autres nous aide à vivre. »
Jules Renard, Journal
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Mallory vient de pousser la lourde porte en bois et ce qu’elle découvre lui confirme ce que l’extérieur du manoir laissait présager. L’endroit a dû refuser toute intrusion depuis – vu la poussière maîtresse des lieux et les croûtes en décomposition au plafond – un bon demi-siècle. L’impression de chaleur qui rassure Mallory après avoir franchi l’entrée se dissipe rapidement. Le même – 1 000 que dans la voiture.
— Il y a quelqu’un ?
La voix de Mallory a traversé le col de son pull pour venir rebondir sur les murs de l’entrée et s’engouffrer dans la cage démesurée de l’escalier menant aux étages. De larges marches en pierre, munies d’une rambarde en fer rouillé, qui tournoient lentement vers un premier palier demeurant mystérieux vu du rez-de-chaussée. Mallory ne reçoit aucune réponse. Elle enchaîne les mouvements circulaires de la tête pour découvrir ce qui l’entoure. La tapisserie aux motifs rectilignes a dû connaître une teinte beige imprimée de gris souris à un moment donné de son existence. Elle est maintenant parsemée de taches orangées filant vers le noirâtre, comme si le temps avait provoqué sur elle des attaques de flammes. De grands pans sont arrachés et jonchent le sol, laissant le mur de béton telle une femme à qui l’on vient de déchirer la robe de soirée. Paralysée, tentant de se protéger au mieux en fixant les lambeaux à ses pieds. Les quelques meubles ayant résisté aux agressions du temps sont à l’image de la grandeur des lieux. Du bois sculpté, tourné, travaillé avec une précision remarquable. Des hauteurs qui laissent à penser qu’ils ont été fabriqués sur place. Mallory se dit que cette entrée avait dû briller de mille feux : un carrelage reluisant, des meubles cirés régulièrement, les marches de l’escalier nourries à l’huile. Mais le spectacle qui s’offre aujourd’hui à elle est terne, sale, et les odeurs d’huile de lin et d’essence de térébenthine ont été depuis longtemps remplacées par celles de renfermé et de moisi. Si l’odeur avait une image, ce serait celle de la cave des grands-parents de Mallory dans laquelle elle rejoignait son papé qui remplissait ses bouteilles de rouge au robinet en bois des petites barriques, ou qui écossait tranquillement ses haricots blancs.
La jeune femme commence à fouler lentement le carrelage aux motifs géométriques formés par des dalles de pierre séparées par de larges lames de bois. Sous l’escalier, elle aperçoit un banc ayant souffert de l’appétit féroce des xylophages. Sur ce dernier sont restés des journaux éparpillés. Certains pliés, d’autres ouverts en équilibre instable. Certains raidis dans leur sarcophage de poussière, d’autres à l’état neuf. Mallory ne s’attarde pas sur ces détails. Sa priorité est de s’assurer qu’elle n’est pas seule. Elle pénètre maintenant dans une vaste pièce, bien plus en friche que l’entrée. Le sol est recouvert d’une couche de gravats et de terre, comme si un marteau-piqueur avait un peu trop dansé le sirtaki sur le carrelage. Trois chaises et deux tabourets forment un cercle au centre. Genre thérapie de groupe désertée. Chaque pan de mur accueille une fenêtre qui tutoie le plafond dont les poutres apparentes se cintrent sous le poids des étages ou des âges. Le grand-angle sur l’extérieur met subitement Mallory mal à l’aise. Le sentiment d’être observée lui revient violemment. Surtout que les soubassements du brouillard tiennent bon et que leur résistance plonge Mallory dans l’inconnu. Elle quitte rapidement la pièce où elle se sent comme une proie condamnée et atterrit dans ce qui ressemble fort à une salle à manger. Une table en bois entourée de six chaises repose sur un tapis dont le rouge et les motifs excessifs parviennent à se faire remarquer malgré la saleté. Le parquet en bois massif a résisté au temps et confère une ambiance un peu plus chaleureuse à l’endroit. Les meubles sont aussi larges et hauts que les murs. Une bibliothèque et un vaisselier en bois terni. Un lustre est suspendu par une longue chaîne au-dessus du centre de la table et supporte six bougies disposées en cercle. Les fenêtres sont masquées par d’épais rideaux qui devaient être verts à l’époque. Des morceaux de faux plafonds jonchent le sol, rendant visibles les poutres et le plancher de l’étage.
Mallory relance des appels réguliers, mais ne reçoit que son écho en réponse. Ce qu’elle vient de découvrir du manoir ne l’invite pas à s’éterniser. Le jeu est censé durer un mois. Le froid, la poussière, le moisi, l’humidité, l’absence totale de confort. Elle regrette déjà son appartement miteux.
Il semblerait pourtant qu’il soit un peu tard pour faire marche arrière. Elle continue son inspection et longe un couloir qui mène à la cuisine. Du moins, elle le suppose au vu d’un évier qui trône sur le mur du fond et d’une table carrée perdue au centre de la pièce. Mallory tente naïvement de faire couler l’eau dans l’évier, qui est aussi encrassé que dans une pub pour nettoyants ménagers. Un sifflement inquiétant retentit alors dans toute la bâtisse. Mallory a l’impression d’avoir réveillé les ancêtres desséchés et tapis dans les cloisons. Elle se dépêche de remettre le robinet en position fermée pour faire cesser le bruit strident. Pas de chauffage, et maintenant pas d’eau. Où a-t-elle mis les pieds ?
Une porte se trouve à gauche de l’évier. Mallory ressent à nouveau l’excitation et la curiosité s’éveiller quand elle remarque le cadenas empêchant d’aller plus loin. Elle rebrousse chemin et découvre qu’elle avait ignoré deux autres portes verrouillées dans le couloir. L’aspect énigmatique du jeu lui redonne une pulsion d’exploratrice. Elle se demande quelles surprises recèle le premier étage.
 
À peine a-t-elle commencé à monter l’escalier qu’elle réitère sa question, une main accrochée à la rambarde et le corps penché en extension vers le trou noir du palier supérieur.
— Il y a quelqu’un là-haut ?
Pas plus de présence que de lumière à l’étage supérieur. Mallory continue son ascension sans quitter son objectif du regard et ne tarde pas à sortir le téléphone de son sac à main pour activer la lampe torche et éclairer sa destination. L’escalier termine sa contorsion sur un palier cerné en face par une porte cadenassée, à gauche par une porte entrouverte et à droite par trois marches descendant vers un corridor obscur. Mallory choisit de commencer par là et tombe alors nez à nez avec trois nouvelles portes verrouillées. Le téléphone peine à éclairer autant que le souhaiterait la jeune femme. Il enchaîne saltos, flips arrière, doubles axels et ne renvoie que des lambeaux de tapisserie suppliant qu’on les achève, un plancher brut et usé et des petits panneaux en bois suspendus aux portes. Ceux-ci dénotent par leur fraîcheur et indiquent les numéros de chambre. La lumière du téléphone faiblit d’un coup et le premier réflexe de Mallory est de secouer l’appareil comme s’il s’agissait d’une véritable lampe torche. La vibration qui suit lui indique qu’il s’agit juste de l’arrivée d’une notification.
Messagerie instantanée.
Mallory se demande comment c’est possible vu qu’elle n’a plus de carte SIM et que la 3G semble s’être perdue dans le brouillard. Elle remarque alors que la Wifi est activée. Réseau interne ? Les organisateurs seraient donc dans les parages. Cette idée provoque deux sentiments étranges. Elle est à la fois rassurée d’imaginer une présence dans cet endroit qui n’a rien de très accueillant et en même temps gênée par l’idée du voyeurisme. Elle refait faire des figures acrobatiques à son portable pour scruter les coins et recoins du couloir à la recherche de caméras avant de regarder son message.
— Chambre 3.
Mallory peste intérieurement de se sentir du mauvais côté de la glace sans tain. Elle vient de voir les numéros 4 et 5. La chambre annoncée n’est pas dans cette partie de l’aile. Elle fait demi-tour et découvre que la chambre 3 est celle qui se trouve juste en face de l’escalier. Elle approche le téléphone du cadenas et ne voit ni serrure ni molette. Juste une LED bleue circulaire au centre du boîtier. Première fois que Mallory voit un cadenas électronique. Elle en ignore le fonctionnement. L’explication ne se fait pas attendre.
— Synchronise l’application sur ton mobile avec le cadenas en entrant le code d’activation.
Mallory ouvre la page des applications. Une seule est disponible. Toutes les autres ont été supprimées. Sa collection de contrariétés commence à prendre une ampleur qu’elle n’aime pas. Elle lance l’application en maugréant. Le code demandé comporte trois caractères.
— Je le trouve où, le code ? tape-t-elle nerveusement.
— Sur toi.
Elle fronce les sourcils et serre les dents. Elle sent l’impatience gagner du terrain. Elle a de plus en plus froid. Son crâne joue d’un instrument à percussion indéterminé, mais puissant. Elle a faim et est fatiguée. Autant dire que la chrysalide est sur le point d’éclater et qu’un truc bien sauvage s’apprête à surgir. Elle inspire profondément son agacement et fouille dans son sac en bandoulière. Elle observe son paquet de cigarettes dans tous les sens. Aucune inscription à trois chiffres. Elle regarde sous son briquet. RAS. Glisse les mains dans les poches de son jean, de sa veste en cuir. Bredouille. Va jusqu’à épier l’étiquette de son bonnet, de ses gants, les semelles de ses Doc… Le soupir qui fend la chrysalide en deux a dû se répercuter dans tout le manoir. Elle reçoit un nouveau message.
— Tes seins s’y sentent bien.
— Putain ! lâche-t-elle avec hargne en vérifiant instinctivement la présence de son soutien-gorge sous son pull. C’est quoi ces conneries ! Vous êtes où, là ? crie-t-elle en faisant faire le grand huit à son téléphone.
Mallory sent un malaise arriver. Que s’est-il passé la nuit précédente ? Elle ferme les yeux et supplie sa mémoire. Celle-ci répond à l’appel et lui offre le souvenir du plaisir avec Vic, fait défiler la soirée jusqu’à l’arrivée au bar, et saute au réveil glacé dans la voiture. Comment a-t-elle pu tout oublier ? Qu’est-ce qu’on lui a fait ? Pourquoi lui parler de ses seins ?
Trois caractères… Tour de poitrine et bonnet. Elle refuse l’idée. S’il s’agit vraiment de ça, cela signifie qu’ils ont regardé. Mais comment savoir s’ils se sont arrêtés là ? Mallory frissonne de dégoût. Les trois tirets de l’application clignotent en attendant la bonne réponse. Mallory tente. 95D. Un V vert vient de s’afficher. Elle ressent une décharge. La suite indique « Cliquez ici pour déverrouiller ». Mallory s’exécute. Le cliquetis du cadenas lui confirme ce qu’elle ne voulait pas. Qu’a-t-elle subi ? Elle martyrisera sa mémoire jusqu’à le savoir. Peu importe le temps que cela prendra. Elle aura sa réponse.
Alors qu’elle pousse la porte de sa chambre, un claquement brutal la tétanise. Son cœur a entamé le sprint trop brutalement et son crâne n’est visiblement pas en mesure de suivre la cadence. Les quelques secondes d’étourdissement passées, Mallory se dirige vers l’escalier, convaincue que le bruit venait du rez-de-chaussée. À mi-parcours, entre les deux étages, elle voit ses bagages posés au sol juste à côté de la porte d’entrée. Elle finit donc de dévaler les marches en courant et se jette sur la poignée pour ouvrir. Impossible. Verrouillée de l’extérieur. Elle va se coller à la première fenêtre pour voir qui vient de la renfermer. Le brouillard l’en empêche, mais rapidement, elle distingue deux lumières rouges et perçoit un bruit de moteur. Prise de conscience angoissante. Elle est en train d’observer sa propre voiture l’abandonner.
— Ne me laissez pas seule ici, supplie-t-elle tout bas en posant une main sur le verre glacé de la fenêtre.
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Mallory ne se sentirait pas plus prise au piège si elle avait déclenché un mécanisme l’emprisonnant dans un filet et la hissant à dix mètres au-dessus du sol. Son premier réflexe est de tourner la poignée de la fenêtre. La crémone couine et libère les deux battants vitrés. La tension de Mallory descend d’un cran, comme si le filet venait d’être reposé au sol. Elle enjambe l’appui de fenêtre et fait craquer la neige sous ses foulées jusqu’au portail. Il faudra attendre encore un peu avant de pouvoir entièrement s’extirper du piège. La chaîne est de nouveau enroulée autour des deux pans de la grille et le cadenas verrouillé. Mallory glisse sa main à travers deux barreaux et parvient à saisir ce dernier. Dans un effort de contorsion visuelle, le visage collé aux barres gelées, elle positionne les cinq molettes pour former le code PAULIN. Rien ne se passe. Elle affine et vérifie que les lettres sont bien en face des repères. Même résultat.
— Merde ! souffle-t-elle plus qu’elle ne crie.
Elle se sent à bout de forces et son mal de tête ne fait qu’empirer. Le froid lui comprime le cerveau au moyen d’une vis sans fin. Elle a l’impression que ça ne s’arrêtera que lorsque sa matière grise sera réduite en bouillie. Elle rebrousse chemin en s’autocâlinant dans ses bras. Se réchauffer est devenu sa priorité. Et manger. Tête baissée pour affronter le nuage humide et gelé, elle retourne vers l’entrée du manoir. Les traces lui sautent alors aux yeux. Des empreintes de chaussures trop grandes pour être les siennes. Le jeu est commencé, se rappelle-t-elle, comme si c’était loin d’être une évidence. Elle est donc censée rentrer dans la peau d’un technicien de police scientifique. Que peut-elle faire de ces semelles aux reliefs inversés dans la poudreuse tassée ? Rien, à part les photographier. Elle sort le téléphone de la poche arrière de son jean et prend plusieurs clichés. Elle réalise qu’il lui faut un repère pour déterminer la pointure. Elle vient donc mouler la neige de sa propre empreinte à côté de celle qui l’intéresse et reprend des photos.
 
Une fois devant la fenêtre ouverte, Mallory hésite et préfère vérifier une chose avant de retourner se fourrer dans son piège. Elle se déplace jusqu’à la porte d’entrée et tente de déverrouiller le cadenas avec le code qui lui a permis de rentrer quelques minutes plus tôt. Code devenu inactif. Pourquoi avoir pris soin de modifier les codes alors que les fenêtres ne sont pas condamnées ? L’espoir que ce soit pour les futurs participants rassure Mallory. Elle donnerait cher pour ne pas être seule dans cette galère et surtout pour que quelqu’un arrive avant la nuit. Même si les autres n’ont jamais été indispensables pour elle, ils pourraient aujourd’hui lui être utiles.
 
De retour dans le manoir, elle prend soin de refermer la fenêtre sur l’intrusion glaciale et s’aperçoit, en se dirigeant vers l’escalier, qu’elle a négligé une partie du rez-de-chaussée lors de sa visite initiale. Sous les marches, une porte ouvre sur un salon. Mallory ne s’attarde pas sur le canapé et les fauteuils défraîchis. Son esprit fait un focus immédiat sur la cheminée et la petite pyramide de rondins de bois à côté, ainsi que sur le panier posé sur la table basse. Se réchauffer, manger. Tout a été prévu. Des brindilles et du papier journal attendent impatiemment de s’enflammer dans l’âtre. Le panier déborde de nourriture. Mallory se détend d’un seul coup. Elle allume le feu, attend qu’il prenne, accroupie devant, et l’alimente pour le faire durer des heures. Elle se délecte ensuite des gâteaux et autres sucreries offerts par l’organisation avant de rapprocher un fauteuil velours style Louis Philippe de la cheminée pour s’y blottir. La vis sans fin fait marche arrière, les muscles se détendent, les yeux se ferment. Le corps de Mallory va pouvoir totalement évacuer le Rohypnol pendant ce repos inévitable.
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Jessie Maure décroche une photo de son tableau aimanté et rejoint la banquette sous la fenêtre grand-angle. Assise, les genoux remontés et entourés d’un bras, elle laisse son regard se perdre à l’extérieur avant de replonger dans les souvenirs du manoir. La photo lui sert de support projectif, mais très rapidement, son esprit n’a plus besoin de ces fauteuils fixés sur papier glacé pour réactiver sa mémoire. Elle se souvient très bien du moment où elle a franchi la petite porte sous l’escalier pour découvrir cette petite pièce à l’ambiance étrange. Le sol ressemblait à un chantier de démolition de parquet en cours. De grandes traverses étaient toujours fermement rivées au sol alors que la majorité des lames reposant dessus à la perpendiculaire était déclouée et chancelante. Des grands espaces vides obligeaient à la plus grande prudence pour naviguer entre les traverses. Un tapis bien entamé aux motifs et couleurs d’époque était resté pris au piège des pieds du canapé et des fauteuils, formant des vagues entre les traverses privées de leurs lames de parquet. Le velours vert des fauteuils, limé jusqu’à la trame, renvoyait beaucoup de nuances. Du vert d’eau au vert bouteille en passant par le marron et le rouille. Leurs franges jouaient à chatouiller le tapis au moindre courant d’air. Entre eux et face au canapé trônait la cheminée. L’âtre entouré de briques noircies semblait comme terrassé d’avoir trop supplié qu’on lui ravive une flambée de vie.
Au moment où Jessie s’était accroupie et avait avancé la main vers un rondin rescapé à moitié calciné et figé dans un tissage d’araignée, une voix l’en avait empêchée.
— On ne touche à rien !
Jessie avait alors détourné le regard vers l’homme, qui en imposait dans l’embrasure de la porte.
— Désolée, je n’avais pas l’intention de déplacer quoi que ce soit. Je m’imprégnais juste de l’endroit.
— Oui, vous faites tous ça, mais il y a des règles, avait-il insisté froidement.
— Rassurez-vous, je vais les respecter.
— Oui.
Jessie était restée immobile sans savoir comment réagir face à la froideur de son guide.
— C’est pour ça que je n’emmène quasiment jamais personne. Il faut respecter les règles et les lieux, ça me paraît simple pourtant. Vous n’auriez pas dû rentrer seule déjà.
— Je vous ai dit que j’étais désolée, s’était défendue Jessie, acculée par des reproches qu’elle avait estimé infondés.
— Je ne dis oui qu’aux écrivains, et encore pas tous, avait enchaîné l’homme en entrant dans la pièce. C’est utile pour vous, il me semble, de vous plonger dans ce genre de lieux. Et pas de raisons que vous alliez dévoiler des infos sur la localisation des lieux. Enfin, je me méfie quand même. Je sélectionne.
— De quelle façon ?
L’homme avait traversé le salon sans regarder Jessie pour rejoindre une autre porte.
— Ici, ça devrait vous plaire, avait-il dit.
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Mallory a quasiment effectué une deuxième nuit. Quand sa conscience frappe lentement à la porte pour susurrer de la laisser revenir, il est 16 heures. Les braises ont fini par agoniser au centre du foyer et la luminosité dans le manoir a baissé d’un cran. Le brouillard, quant à lui, semble avoir resserré son étreinte autour de la bâtisse. Mallory se redresse doucement. Son corps lui fait payer sa position de tortue prolongée et sa tête patauge dans des sables mouvants. La première chose à faire est de relancer le feu. Mallory ne supporte plus de ressentir le froid lui perforer les os. En attendant que les petites flammes deviennent grandes et sûres d’elles, la jeune femme consulte son téléphone. Aucune notification. Qu’est-ce qu’elle est censée faire ? En quoi consiste réellement le jeu ? Elle réalise qu’elle s’est jetée dans la gueule du loup sans connaître ni la gueule ni le loup. Elle se souvient vaguement du premier mail qui expliquait que le jeu mêlerait réalité et fiction et qu’elle devrait entrer dans la peau d’un technicien de la police scientifique pour déterminer les causes et circonstances d’un crime. Mallory imagine alors que derrière une des portes verrouillées du manoir se trouve un mannequin ensanglanté, poignardé, étranglé, décapité, pendu ou en morceaux cachés un peu partout. Le fait d’être la première sur les lieux lui donne un bel avantage.
Elle devrait commencer à fouiller, les autres vont sûrement bientôt débarquer. Elle l’espère tout au fond d’elle d’ailleurs. Elle pose deux bûches d’un bon diamètre sur les flammes, souffle à la base pour éviter l’étouffement et se hâte de partir à la découverte du reste du manoir avant que la nuit l’en empêche. Dans le prolongement du salon, elle découvre un endroit qui provoque en elle apaisement et sérénité. Une pièce carrée dont les murs sont entièrement masqués par des bibliothèques. Le haut des meubles est vitré et laisse voir les dos et nerfs de livres anciens. Sous les vitrines, des tiroirs aux poignées en métal noir font la transition avec le bas des meubles constitué de portes en bois, plaquées de ferrures dans les angles. Au centre de la pièce, une table est recouverte de livres éparpillés, parfois éventrés, de journaux, de feuilles égarées et d’épais dossiers à sangle. Sur un coin repose une lampe en métal style industriel. Le sol n’est pas épargné par les papiers et revues tombés ou jetés volontairement en vrac. Mallory soulève un des dossiers et fait glisser la sangle dans l’anneau métallique pour l’ouvrir. Le titre de la première page parle de lui-même : Affaire non résolue no 5.
Mallory feuillette rapidement et comprend qu’il s’agit d’informations, de rapports, de conclusions concernant une enquête criminelle française. Elle referme et laisse sa curiosité la guider vers la découverte d’autres dossiers. Tous traitent d’affaires différentes. En outre, les magazines disséminés çà et là font tous référence au crime, aux investigations, aux faits divers marquants… Elle ouvre alors un livre relatant des histoires de la police technique et scientifique et s’arrête sur le principe d’Edmond Locard : « Nul ne peut agir avec l’intensité que suppose l’action criminelle sans laisser des marques multiples de son passage. » Prenant cette phrase comme un avertissement, elle referme le livre et repense à ce qu’elle a fait depuis son arrivée. Première arrivée, elle a déjà trottiné partout et touché à tout. Elle sait pourtant qu’une scène de crime ne doit pas être polluée.
Mallory quitte la pièce, traverse le salon en sens inverse en faisant attention de passer au même endroit qu’à l’aller et dérobe une barre de céréales dans le panier avant de regagner l’escalier menant aux étages. Arrivée au premier, elle finit de pousser la porte de sa chambre restée entrebâillée depuis son départ précipité dans la matinée et découvre une pièce spacieuse ouverte sur l’extérieur par trois hautes fenêtres. L’une d’elles donne sur un petit balcon avec vue sur… Mallory le découvrira quand le brouillard aura levé le mystère. Le sol garde des traces de balai. Le nettoyage a été fait récemment et en surface seulement. Mallory se réjouit de découvrir la petite cheminée près de son lit. Ce dernier n’est composé que d’un matelas à même le plancher, mais les draps semblent propres et les couvertures chaudes. Dans le coin opposé de la chambre, un vieux bureau est bien campé sur ses deux piliers à tiroirs et supporte une lampe à abat-jour tapisserie. Mallory essaye naïvement d’actionner l’interrupteur. L’électricité a pris le même train que l’eau et le chauffage. La jeune femme espère que ce n’est pas pour un aller simple.
Elle continue sa progression et arrive sur une salle de bains avec toilettes privatives. Quel luxe ! Une baignoire à la poussière clairement incrustée dans l’émail et un bouchon à chaîne grignoté par le temps. Mallory tourne le robinet en forme d’étoile à quatre branches. Le manoir est à nouveau réveillé par des courants d’air plaintifs dans les canalisations. Mallory met rapidement fin au supplice, car ces bruits stridents sont très loin de la rassurer. Elle réalise à quel point la solitude dans cet endroit va être difficile à gérer. Elle pense alors au problème causé par l’absence d’eau, comme pour éloigner ses idées de l’ambiance anxiogène qui l’entoure. Boire, faire la vaisselle, se laver, actionner la chasse… et le café ! Tellement simple d’ignorer le côté vital des choses quand on les possède. Comment l’organisation du jeu a prévu de gérer ce désagrément ? Mallory se dit qu’il est impossible qu’ils laissent ça comme ça pendant un mois. Tout va se mettre en place, c’est sûr.
La luminosité diminue à vue d’œil dans le manoir. Mallory commence à penser à la soirée et à la nuit qui l’attendent. Ils ne vont quand même pas la laisser toute une nuit sans lumière, sans chauffage, sans personne ! Avant d’être prisonnière du noir, elle veut découvrir le reste des pièces, pour se rassurer. Ce qui est connu fait moins peur. Toutes les autres portes de l’étage sont verrouillées et les chambres sont numérotées de 1 à 6. Elle emprunte alors l’escalier qui continue à virevolter vers le haut et atterrit dans une sorte de grenier. Poutres apparentes, ardoises du toit visibles à travers les planches de bois déformées et rétractées, malles cadenassées, cartons grignotés par des rongeurs… et quatre portes à appréhender dos courbé aux quatre coins de l’étage. Seules deux lucarnes permettent de laisser passer de quoi distinguer l’intérieur de la pièce. Mallory s’approche des portes et constate qu’elles sont verrouillées. Le terrain de jeu pullule de mystères et excite quelque chose chez la jeune femme, bien que le doute et l’inquiétude soient cramponnés à ses tripes.
En redescendant les marches, elle se demande où se trouve l’accès au niveau inférieur. Elle a remarqué des petites fenêtres au ras du sol quand elle est arrivée. Il y a forcément un sous-sol dans ce manoir. Reste à trouver le passage. A-t-elle réellement le temps de s’occuper de ça maintenant ? La nuit tombe. Le froid regagne du terrain sous ses vêtements. Elle a soif. Pourquoi ne reçoit-elle pas de message ? Une cigarette. Elle a besoin de se détendre. Elle retourne au salon, met un rondin dans le feu, s’assoit sur le rebord de la cheminée et sort une cigarette de sa mini-besace, qui ne l’a pas quittée depuis son arrivée. Elle vérifie son téléphone pour être certaine de n’avoir manqué aucune notification et constate une chose qui intensifie ses aspirations de fumée. La batterie a franchi le seuil de la demi-charge. Comment va-t-elle pouvoir recharger l’appareil ? Hors de question de réactiver la fonction lampe torche, ça pomperait le reste d’énergie à une vitesse folle. Mallory se sent soudain en insécurité et envisage l’obscurité totale imminente, ce qui la fait suffoquer. Comme une bête sauvage qui flaire le danger, elle décide d’aller se mettre à couvert. Le seul endroit où elle peut s’enfermer est la chambre. Elle saisit le panier de victuailles, fait un détour par l’entrée pour récupérer ses bagages et avale les marches deux par deux pour tout déposer près de son lit. Elle doit aussi allumer un feu ici. Chaleur et lumière, combo indispensable pour tenter de s’apaiser. Elle redescend donc chercher bûches et brindilles. De retour dans son repaire, elle prend le cadenas pour le positionner à l’intérieur et le verrouille.
 
Une fois le feu amorcé, Mallory s’approche des fenêtres. Le soleil a capitulé derrière les imposants sommets environnants. Elle scrute les alentours avec un picotement d’appréhension. Celle de voir quelque chose bouger, de saisir une ombre fugace, de tomber sur une silhouette immobile qui regarde dans sa direction. Elle tire brutalement le rideau entre elle et le danger. Merde ! Qu’est-ce qui lui arrive ? Depuis quand a-t-elle peur ? Elle qui a dormi dehors pendant des années, qui a fait des rencontres plus que douteuses et qui a toujours été assez forte et sûre d’elle pour les affronter. C’est quoi ce jeu à la con aussi ? Les règles ne sont pas définies, les adversaires sont absents, les caméras aussi. On est loin de la télé-réalité bidon qui exaspère Mallory, mais dans une pure réalité qui vient déclencher des peurs qu’elle préférerait ignorer. Après s’être complètement isolée de l’extérieur, elle file se glisser tout habillée sous les couvertures et attire son sac de livres à elle. Autant utiliser les heures à venir à bon escient et étudier les techniques de la police scientifique. Les flammes font danser la lumière sur les pages blanches du manuel qu’elle a acheté la veille. Mallory a du mal à se concentrer. Les lignes défilent dans son esprit, mais ne s’impriment pas. L’attention de la jeune femme est polarisée sur les bruits. Et les vieux manoirs ont une palette de sons impressionnante. Elle se sent stupide. Ou naïve. Les deux, en fait. Elle est là, à faire comme si tout était normal, à potasser des trucs en attendant la suite. Mais quelle suite ? Si le jeu n’avait jamais existé ? Si elle était simplement dans l’antre d’un psychopathe à attendre qu’il revienne muni de tout ce qu’il lui faut pour la faire souffrir à sa guise ? Elle pourrait hurler autant qu’elle veut, il pourrait en jouir à en crever, personne ne le saurait. Personne ne la chercherait. Puisque personne ne sait. Ça devient évident maintenant. Voilà pourquoi il ne fallait surtout pas parler de l’aventure avant de venir. Elle a agi comme une souris qui entre dans une cage pour un bout de fromage ! Et encore… certaines sont assez futées pour ne pas y aller. Mallory pose le livre, s’adosse au mur et remonte les couvertures jusqu’à son menton comme un bouclier face à l’assaut. Le cadenas est électronique. Donc guidé par une application. Il connaît le code. Il peut déverrouiller et entrer. Mallory sort un bras de sous son armure moelleuse pour attraper son portable et lance l’application. Elle vadrouille dans les options jusqu’à afficher la page de modification du code. Elle saisit trois nouveaux caractères. Autorisation refusée. La salive de Mallory a triplé de volume comme par magie et refuse de glisser dans sa gorge. Option réservée à l’administrateur.
Un claquement violent arrache un petit cri à Mallory qui laisse ses fesses glisser un peu plus sous les draps. Le son qui vient de sortir de sa gorge lui est étranger. Le sifflement puissant qui suit indique que le vent s’est levé. Deuxième gifle sonore. Mallory comprend qu’il s’agit des volets. Elle se lève et écarte légèrement un rideau. Quand le battant en bois vient s’écraser vers elle, elle fait un bond en arrière, pourtant, elle s’y attendait. Mallory reste immobile. Ouvrir la fenêtre, choper les deux pans et les attacher ensemble. L’idée paraît simple, mais son corps refuse d’agir. Elle s’assène alors une soufflante silencieuse, qui vient lui cingler l’esprit. Tout ça ne lui ressemble pas. Ce n’est pas une fillette qui pigne à la première occasion. Une fenêtre et deux volets. Il est où le problème ? Mallory fonce. Cinq secondes. Les volets sont accrochés et la fenêtre refermée.
Le feu commence déjà à faiblir. Mallory remet une bûche. Les flammes ne doivent pas mourir. Mallory ne doit pas dormir. Fumer. Ça l’aidera. Elle ne quitte pas la porte des yeux. La fatigue aidant, elle croit voir la poignée bouger par moments. Elle a toujours refusé que la trouille fasse partie d’elle, pourtant, ce soir, elle ne contrôle plus rien. L’immensité des lieux l’écrase. Qu’y a-t-il dans tous les coins qu’elle n’a pas vus, au sous-sol, derrière chaque porte verrouillée ? La sensation d’une présence la fait frémir. Dans un assaut d’assurance et d’énergie, elle se lève, se dirige vers le bureau et l’agrippe par le plateau pour le traîner à reculons. Il est lourd. Mais moins que la détermination de Mallory. Le frottement fait grincer le parquet. L’adrénaline ne quitte le corps de Mallory qu’une fois le meuble positionné de sorte qu’il bloque l’ouverture de la porte. Elle retourne se mettre au chaud. Elle se sent vidée… et la nuit n’a pas encore commencé.
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Tu es là, allongée juste devant moi. Tu ne m’as pas entendu entrer dans la pièce. J’espère ne pas y être allé trop fort tout à l’heure, j’ai encore besoin de toi. Même si les femmes comme toi me font pitié. Un sourire permanent, des pommettes surchargées en acide hyaluronique, des seins qui se dressent au balcon, des fesses qui ne tremblent jamais, même au petit trot sur talons hauts… Sans parler des rides qui sont tellement gommées qu’elles ont emporté avec elles toute manifestation émotionnelle. Pourquoi se donner tant de mal pour combattre l’adversaire temporel sachant qu’il est impossible à vaincre ?
Il va falloir que tu sortes de tes vapes maintenant, on a encore du boulot tous les deux.
 
— C’est l’heure de se réveiller, Daisy !
La voix rebondit sur les murs et tape sur le plafond voûté sans atteindre son objectif. La femme allongée au sol reste inerte.
— Tu devais quand même être canon autrefois, remarque-t-il en s’accroupissant près du visage de sa proie et en faisant glisser ses doigts gantés le long d’une joue qu’il éclaire de sa lampe torche. Mais, là, il va falloir penser à arrêter la lipoplastie avant que Donald ne te demande en mariage, ajoute-t-il en s’arrêtant sur les lèvres bombées.
La lampe se met à vadrouiller pour détailler le corps immobile de la tête aux pieds. Puis, les doigts glissent doucement pour se faufiler entre les boutons de chemise qui sautent sans peine vu le tiraillement provoqué par les montagnes de silicone. Le gant noir se perd maintenant sous le soutien-gorge pour activer le bouton ON. Trois doigts saisissent le téton du sein gauche.
— Maintenant, on se réveille ! ordonne-t-il en pinçant et tournant comme pour décapsuler une bière.
Un gémissement aigu accompagne le retour à la vie de la femme surnommée Daisy. Les pensées ont du mal à se mettre en rang, tout se bouscule, mais l’influx nerveux douloureux est parvenu sans encombre à trouver le chemin vers le cerveau.
— Quand même ! lâche l’homme toujours accroupi près d’elle. J’ai compris comment te parler, ironise-t-il en laissant le téton se dévriller en paix.
Daisy ouvre maintenant des yeux immenses, mais elle est vite éblouie quand la lumière dévie sur son visage. Elle tente de bouger pour s’éloigner, mais ses muscles sont trop lourds. Une chenille aurait plus de grâce. Doucement, la douleur de son sein se fait oublier au profit d’une autre qu’elle n’aurait jamais cru possible. Sa gorge est comme broyée. Avaler sa salive lui arrache des larmes, respirer lui donne l’impression qu’elle va mourir étouffée dans les secondes qui suivent.
C’est alors que tout lui revient.
La rencontre au bar avec cet homme. Le jeu de séduction qu’il a initié et auquel elle a adoré participer. Plus tard dans la soirée, il lui a donné rendez-vous sur un parking. Il a su faire monter en elle l’envie, l’excitation. Il a reculé le siège conducteur sur lequel il était assis et l’a attirée à lui. Elle l’a enfourché. Il lui a saisi la tête avec fougue pour venir l’embrasser, faisant exploser en elle des milliers de billes de désir. Puis, ses mains ont glissé de chaque côté de son cou pour le caresser sensuellement. Elle a frémi sous ses doigts puis a rapidement commencé à ressentir que l’étreinte se faisait de plus en plus puissante. Elle a très vite manqué d’air, a tenté de se libérer, mais s’est retrouvée coincée par le volant. Après un ultime essai d’inspiration, elle a terminé sa lutte dans une chute vers le noir abyssal.
— Tu te demandes ce que tu fais là ? demande l’homme, regardant Daisy qui rampe tant bien que mal. Si je te dis que c’est mal de forcer quelqu’un à faire des trucs dégueulasses, ça réveille quelque chose en toi ou pas ?
Daisy continue à se dandiner au sol en gémissant.
— Tu ne crois quand même pas réellement que les jeunes hommes que tu forces à te faire des saloperies y prennent du plaisir ? Si ? s’énerve-t-il subitement en bondissant sur son visage.
Daisy pousse alors un cri qui lui donne l’impression d’avoir tout arraché sur son passage. Comme si sa gorge n’était plus qu’un amas de chairs lacérées.
— Ce qui me met hors de moi, c’est l’impunité. Ta position te rend forte et puissante, tu as des avocats prêts à tout pour gagner et tes proies sont jeunes et ambitieuses.
Daisy balance sa tête de droite à gauche pour contester silencieusement les propos exprimés.
— N’essaye pas de nier. Tu n’as que des mannequins mâles sous ton aile. Et ceux qui ont osé raconter tes façons de faire ont été virés. Comment as-tu pu en arriver à contraindre quelqu’un à te regarder, te toucher, te faire jouir ? Ça me dégoûte. Tu me dégoûtes, conclut-il en saisissant les cheveux de Daisy d’une seule main et en basculant sa tête vers l’arrière.
Cette fois, le cri se termine en pleurs de terreur.
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La météo n’est pas décidée à laisser le silence régner dans le manoir. Les bourrasques semblent donner vie aux murs et orchestrer la symphonie des conduits de cheminée. Les arbres les plus imposants se servent de leurs branches comme balais pour percussion. La neige est plus sournoise. Elle projette ses flocons sans bruit, recouvre en secret les toits et crée des barrages devant les portes. Les volets battent des ailes. Mallory en a bloqué une paire au début de la tempête, mais ceux des deux autres fenêtres de la chambre viennent de prendre le relais. Un bruit sourd tente d’imposer ses décibels à travers le capharnaüm sonore. Un ronronnement qui monte en puissance. Mallory est assise sur son matelas, emmitouflée dans les couvertures. Son regard oscille entre les fenêtres et la porte. Quelle ouverture va céder en premier ? Les rideaux sont tirés. Elle ne peut pas voir ce qui se joue dehors. État de fait aussi rassurant qu’angoissant. Le bruit sourd se transforme en roulement de tambour et fonce vers le manoir. Le rythme cardiaque de Mallory se calque sur ce dernier, s’accélérant… jusqu’à la rupture.
L’explosion finale fige le sang de Mallory. Celle-ci plaque les mains sur ses oreilles pour se protéger, mais ses yeux n’ont pas le temps de se fermer. Le coup de tonnerre s’accompagne d’un flash lumineux qui éclaire le rideau de la fenêtre au balcon. Mallory hurle en voyant l’ombre imposante de la silhouette projetée à travers.
— Non ! hurle-t-elle tremblante en sortant brutalement de son cauchemar.
Son palpitant ne parvient pas à réduire la cadence. Mallory était sûre de ne pas s’être endormie pourtant. Elle se redresse et constate que le feu l’a imitée. Il ne reste que quelques lueurs rouges à travers la cendre. Le vent est bien de la partie dehors, mais l’orage n’était que l’expression d’une peur inconsciente. Elle jette des brindilles sur les braises et souffle pour les enflammer. Ça fouette, ça claque, ça tape, ça siffle. L’esprit de Mallory a dû se laisser bercer par ces bruits répétitifs et hypnotiques. Elle jette un coup d’œil vers la porte de la chambre. Le bureau n’a pas bougé. Elle évite de regarder la fenêtre donnant sur le balcon. Un bruit attire son attention. Différent du reste du ramdam qui sévit depuis plusieurs heures. Celui-ci semble venir des entrailles du manoir. Aux aguets, Mallory sursaute quand son téléphone bipe. Elle se demande combien de temps va tenir son organisme avant de lâcher pour de bon. Elle est étonnée en constatant que c’est une notification de la messagerie du jeu. Si le réseau est interne, cela signifie qu’il y a quelqu’un ici. Elle a du mal à avaler la nouvelle. Coincée entre soulagement et angoisse.
— Votre chambre doit être verrouillée de l’intérieur de 22 h à 8 h du matin. Règle valable durant toute la durée du jeu. Chaque tentative de déverrouillage du cadenas nous sera notifiée via l’application et entraînera une pénalité. Dormez bien.
Mallory ne sait pas comment prendre cette annonce. Doit-elle se sentir rassurée ? Ou oppressée à l’idée d’être contrainte à jouer la prisonnière de sa propre chambre chaque nuit. Dans quel but ? Qu’est-ce qu’il se passe dans les méandres du manoir pour que les balades nocturnes soient interdites ?
Cette fois, le nouveau bruit la foudroie. Son corps se pétrifie. Son cœur gratte comme un chien qui a flairé un os pour fuir loin de cet endroit maudit. Mallory ouvre de grands yeux sous l’effet de la surprise. Son esprit refuse d’y croire. Un mini-déni qui l’empêche de tomber directement dans la folie. Les cris s’intensifient. Des hurlements de femme. Des déchirements de douleur.
Mallory plonge sous ses couvertures, replie les jambes vers sa poitrine, plaque les coudes contre ses genoux et les mains sur ses oreilles. Elle reste ainsi de longues minutes à prier pour que les cris cessent. Elle veut que le jour se lève pour courir loin de cet endroit. Quelques minutes plus tard, ses mains se décollent de quelques millimètres pour laisser ses oreilles reconnaître l’origine du mécanisme strident qui vient de prendre le relais des braillements. Elle a déjà entendu ce genre de bruit. Elle regarde la cheminée. Oui, c’est ça. Quelqu’un doit être en train de couper du bois.
Le déni fait partie de la survie.
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Daisy n’a pas la force de contracter les muscles de son cou. Sa tête obéit aux mouvements imposés par la poigne puissante qui maintient sa tignasse.
— Regarde ! lui intime la voix grave et menaçante en faisant faire un quart de tour brutal à sa prise.
Daisy clignote des yeux sous l’effet de la peur et des larmes.
— Arrêtez ! Qu’est-ce que vous voulez ?
L’homme est surpris que cette voix froissée et aiguë soit parvenue à se frayer un chemin à travers la trachée raplatie.
— La question est surtout « Que va-t-il se passer ? ». Tu vois ce qu’il y a là ? ajoute-t-il en faisant bifurquer son faisceau lumineux vers le coin de la pièce.
Daisy commence à s’étouffer avec sa propre salive et la morve est arrêtée par la lèvre supérieure retroussée par le collagène. Elle vient de reconnaître une scie circulaire. Elle ne s’attendait pas à ce que l’emprise autour de ses cheveux lâche subitement. Résultat, sa tête chute lourdement et percute le sol. L’homme se dirige vers l’objet pour s’en emparer. La terreur la tétanise. Seule sa tête s’agite. Elle pleure et pousse des cris étranges en hissant son dos le long du mur en pierre. Daisy est seule avec l’homme qui lui promettait une nuit de folie quelques heures plus tôt.
Il appuie sur un bouton. La scie démarre.
Daisy hurle.
L’homme avance.
Les cris déchirent les murs du manoir.
La lame entame la peau si fine qui recouvre la cheville.
L’os est là, la scie ne lâchera plus le morceau.
Les cris s’amplifient.
Atteignent leur paroxysme.
Avant de cesser définitivement.


23
Mallory a dû faire un choix entre la batterie de son téléphone et sa survie mentale. Écouteurs ventousés aux tympans, elle a inondé ses oreilles de musique bruyante et sans répit. Elle devait se rendre sourde aux horreurs des lieux. Son choix s’est arrêté sur le groupe Avenged Sevenfold, qu’elle a l’habitude d’écouter quand elle sent que la vie l’aspire vers le bas.
Après s’être laissé entraîner par les basses puissantes pendant près d’une heure, elle a jeté les écouteurs sur le parquet quand la chanson Nightmare a joué ses premières notes. Les images du clip ont défilé dans son esprit, augmentant son angoisse, et les paroles l’ont rageusement ramenée à la réalité : « Now your nightmare comes to life1. » Elle s’est rallongée sous les draps et tournée vers le mur. Les bruits ont cessé. La tempête s’est muée en douces vaguelettes. Le calme et le silence reprenant doucement leur place, Mallory a enfin fini par s’endormir.
 
C’est le froid qui joue le rôle de réveil alors que quelques rayons lumineux contournent les rideaux. Mallory somnole encore. Tout est flou dans sa tête. Elle n’arrive pas à faire le tri entre ce qu’elle a vécu cette nuit, ce qu’elle a imaginé, ce qu’elle a rêvé. Elle patauge entre le réel et la fiction. Elle se retourne lourdement sur son matelas, soudainement énervée par la sensation d’être coincée dans sa camisole de couvertures. Elle voit le bureau collé à la porte. Les souvenirs lui reviennent. Le vent, les volets, le cadenas avec son cercle lumineux bleu. Elle se souvient du message énonçant la règle de rester dans sa chambre la nuit. Les cris résonnent encore dans ses oreilles. Un frisson la secoue. Que s’est-il passé cette nuit ? Elle prend son téléphone. 9 heures. Batterie dans le rouge.
L’idée de sortir de la chambre ne l’attire pas, pourtant, elle n’a pas le choix si elle veut se tirer de cet endroit. Elle ouvre l’application qui gère le cadenas avant que la batterie de son téléphone déclare forfait et saisit le code. Elle dégage le bureau et tire lentement la porte vers elle en restant cachée derrière. Elle aperçoit un énorme paquetage sur son palier. Deux grands sacs de sport noirs, deux cabas et un carton au nom de Mallory.
La jeune femme se penche pour soulever un rabat non scotché. Elle y découvre un appareil bleu avec une poignée sur le dessus et un bouchon noir. Elle saisit l’objet et le bascule sur le côté. Il s’agit d’un groupe électrogène portatif. Un gémissement la surprend. Elle lâche tout et se remet sur ses gardes.
— Oh ! Il y a quelqu’un ?
La voix éraillée vient du rez-de-chaussée. Mallory avance doucement vers les premières marches et plie les genoux en se tenant à la rambarde. Elle penche le buste pour regarder en bas et voit un jeune homme assis devant la porte d’entrée. Il a la main sur le front et essaye d’ouvrir les yeux dans une grimace douloureuse. Mallory expire un grand coup, se délestant de ses tensions. Il doit s’agir d’un compagnon de galère. Elle dévale l’escalier et le rejoint.
— Ça va ? demande-t-elle en s’accroupissant à un bon mètre du nouveau.
Ce dernier plisse les yeux en tentant de la regarder.
— Je suis où, là ?
— Dans une belle merde, je crois.
— Comment je suis arrivé là ?
— Si je savais, soupire Mallory.
Les lèvres du nouveau commencent à prendre la même couleur que ses yeux et ses dents jouent des claquettes.
— J’ai super mal à la tête, bredouille-t-il.
— Tu peux te lever ? Je vais aller allumer un feu, annonce Mallory en désignant le salon d’un signe de tête.
Mallory s’éloigne. Il la suit des yeux. Elle l’a à peine regardé et ce détail ne lui a pas échappé. Il retient aussi le fait qu’elle le laisse là comme une loque sans essayer de l’aider à se relever. Mallory s’active à faire prendre les petits morceaux de bois. Pourquoi ? Il y a cinq minutes, elle voulait se barrer d’ici. C’est sûrement l’arrivée du nouveau qui modifie sa vision des choses, même si elle sent qu’il ne va pas lui plaire. Elle n’est pas venue là pour se faire des amis, heureusement. Belle gueule, mais qui semble le savoir. Très peu pour elle. Elle l’entend traîner des pieds pour la rejoindre.
— Moi, c’est Willy, dit-il en arrivant près de la cheminée.
— Mallory, répond-elle. Je vais me chercher une clope, tu en veux une ?
Il décline la proposition sans ouvrir la bouche.
Mallory remonte dans sa chambre et traîne son paquetage à l’intérieur de la pièce. Elle allume une cigarette et s’assoit en tailleur pour inspecter le contenu des sacs. L’un d’eux renferme du matériel. Rallonges, multiprises, lampe torche, bougies, allumettes, réchaud, cartouches de gaz, sac de douche, gants, combinaisons de travail jetables, surchaussures… Mallory ressent une sorte de soulagement. Un nouveau participant, un nécessaire de survie, un équipement de protection. Si le jeu était bien réel et que la nuit n’avait été qu’une succession de cauchemars ? Elle regarde dans les cabas. Chacun renferme deux jerricans d’essence de 10 litres. Le second sac de sport contient un stock de nourriture et des bouteilles d’eau vides. Tout est marqué de son prénom. Visiblement, ce sera chacun pour soi. Mallory se décide à rejoindre Willy.
Quand elle arrive dans le salon, ce dernier s’est endormi sur le canapé. Elle prend le temps de l’observer. La position qu’il a adoptée reflète sa grande taille. Cou cassé sur un accoudoir et mollets en appui sur l’autre malgré les jambes pliées sur le côté. Ses cheveux noirs sont fraîchement taillés et les pattes parfaitement dessinées. Une barbe de quelques jours, méticuleusement entretenue, vient s’y fondre dans un subtil dégradé. Ses sourcils ont une épaisseur qui respecte l’harmonie du visage et aucun poil rebelle n’a la chance d’exister. Malgré les cernes violacés, Mallory remarque la pureté de sa peau et le jalouserait presque. Willy n’a pas baissé la fermeture de son blouson noir, pour demeurer dans un cocon chaleureux. Mallory laisse ses yeux détailler le reste. Un jean cintré qui laisse deviner des belles formes musclées. Une ceinture en cuir marron et des boots assorties. Mallory entend la respiration profonde de celui qu’elle est en train d’observer sans gêne. Elle imagine qu’il est dans le même état qu’elle l’était la veille. Il devrait donc rester tranquille un moment.
 
Elle rêve d’une bonne douche bien chaude. Peut-être ont-ils remis l’eau en service quand ils ont déposé le paquetage. Mallory se rend dans la cuisine pour essayer. Les canalisations crient toujours leur sécheresse. Dépitée, la jeune femme se retourne et prend appui sur l’évier derrière elle. Comment comptent-ils les faire tenir un mois sans eau ? Un mois… Seulement une journée qu’elle est là et elle a déjà pensé à partir une bonne dizaine de fois. Son portable lui fait trembler la fesse.
— La source est naturelle. Le parc regorge de surprises.
Mallory se contorsionne pour inspecter chaque angle de plafond. Il y a forcément des caméras quelque part. Savoir qu’elle est vue sans voir a le don de provoquer en elle un séisme.

1. « À présent, ton cauchemar prend vie. »
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Jessie Maure s’est réinstallée devant son ordinateur après avoir achevé la visite mnésique du manoir. Il lui semble important de revoir certaines descriptions pour transporter le lecteur sur place, pour donner vie à cette ambiance sinistre, pour faire transpirer la charge émotionnelle des lieux à travers les lignes. Elle se demande si sa maison d’édition acceptera ces changements de dernière minute. Le livre doit partir à l’impression dans les jours à venir. Elle sait que Lara fera son maximum pour retarder l’échéance, mais si la directrice éditoriale en décide autrement, ses efforts seront vains. Peu importe, elle doit rester concentrée sur son histoire, ne plus en sortir et l’affiner jusqu’à ressentir cette agréable décharge de satisfaction et d’apaisement qu’elle a connue en mettant le point final à tous ses autres manuscrits. L’arrivée de ses personnages au manoir doit donner le ton des relations qui vont suivre. A-t-elle assez développé les structures de personnalité à ce moment-là ? N’est-elle pas passée trop succinctement sur certains détails ? La rencontre est importante. Moment clé où les intuitions ne sont pas entravées, où l’autre se présente à nous comme un matériau brut que notre esprit n’a pas encore commencé à façonner à l’aide de ses filtres de perception, où l’on sait, où l’on sent si les atomes seront crochus ou non.
Elle se rend compte, en faisant défiler les lignes, qu’elle n’a pas parlé du logiciel espion installé dans les téléphones pour activer caméra et micro. Il faudra qu’elle pense à le préciser.
 
Quand elle avait découvert le sous-sol du manoir, éclairé par la lampe torche de son guide d’exploration urbaine, elle avait tout de suite su que le pire de son histoire se passerait ici. L’endroit regorgeait de pièces indépendantes. Le noir était total, le plafond voûté, l’odeur épaisse et étouffante. Elle n’avait pas aimé se retrouver là, seule avec cet inconnu qui lui était antipathique. Elle savait que son malaise et ses angoisses lui serviraient à faire trembler les victimes de son roman. Elle s’était dit, à ce moment-là, que des cris poussés sous ces arcades devaient sûrement retentir dans tout le manoir. À mesure que son guide lui avait ouvert les petites portes arrondies en bois pour lui faire découvrir chaque recoin, elle avait senti ses poumons rétrécir, sa respiration s’accélérer, son esprit commencer à défaillir. L’homme lui avait demandé si elle se sentait bien. Elle s’était arrêtée un instant, avait posé une main contre un mur en pierre. Le froid et la moiteur l’avaient poussée à la retirer assez vite. Elle avait forcé sa cage thoracique à inspirer le maximum d’oxygène possible et avait pu terminer son exploration inquiétante.
 
Jessie se renfrogne soudain dans son fauteuil et souffle exagérément. Elle a l’impression de tourner en rond dans ses réflexions. Jusqu’à quand ce manuscrit va-t-il continuer de la torturer ? Que doit-elle faire pour qu’il arrête de l’obnubiler à ce point ? Creuser les décors, oui, mais ça ne suffira pas, elle le sent. Approfondir les personnalités et les relations, oui, aussi, mais le déclic est ailleurs, elle le sent. Où ? Elle referme une nouvelle fois son ordinateur comme pour faire comprendre à son texte que la guerre est lancée et qu’elle compte bien la gagner.


25
Tu es partie à la recherche de l’eau, Mallory. Tu avances à tâtons dans la neige encore fraîche. Malgré ton bonnet et tes gants, tu es frigorifiée, même d’ici, ça se voit. Le brouillard est un peu moins dense ce matin, ça me permet de t’observer évoluer. Tu découvres le parc. Ta tête n’en finit pas de tournoyer et tes yeux de se perdre dans l’immensité du lieu. Ne t’enfonce pas trop à travers les arbres qui sont à une cinquantaine de mètres devant toi, sinon je te perdrais de vue. Tu auras l’occasion de te rendre dans cette aire de jeu à un autre moment. Tu remarques la serre sur ta droite malgré la végétation qui l’a colonisée au point de briser certaines vitres. La neige a eu du mal à s’accrocher au toit en verre arrondi. Elle a préféré s’agglomérer tout autour et pénétrer à l’intérieur par les brèches. Tu fais le tour en cherchant le meilleur endroit pour entrer. Une porte est entrouverte, mais pas suffisamment pour te laisser passer. Ta chaussure droite te sert de pelle. Je pense que tu vas vite avoir le pied trempé et gelé, mais tu continues. L’effort du chasse-neige accompli, tu tires la porte vers toi et entres. Tu ne vas rien découvrir d’extraordinaire dans cet endroit. Ce sera aussi bientôt une aire de jeu, mais pas la tienne. De vieux établis, un fauteuil en bois recouvert de branchages, des bêches et râteaux maintenus par des branches de lierre. Voilà ce que tu es en train de voir. Ta déception en poche, tu ressors et poursuis ton exploration. Même de loin, on remarque ton agacement. Tu as froid, tu ne comprends pas ce qui se passe, tu te demandes quel est le but de tout ça, si le jeu existe réellement. Tu sens que tu es épiée, mais tu ne sais pas depuis où. La fumée qui sort de ton nez fait penser à un taureau contrarié. Tu es difficile à débourrer jeune jument, mais tu vas devoir apprendre à gérer seule ton caractère de feu ici, si tu veux avancer et survivre. La deuxième chose qui attire ton attention est à l’entrée du parc boisé, du côté opposé à la serre. Tu traverses le terrain dans une trajectoire parallèle au manoir. Tu jettes des coups d’œil réguliers vers là pour voir si on t’observe. Là où je suis, tu ne risques pas de me voir. Le bâtiment duquel tu approches est une petite chapelle. Même si elle se cache sous une épaisse couche de neige, tu le comprends par l’imposante croix en béton qui prolonge la façade vers le ciel. Tu trébuches sur les marches enfouies et te retiens à un pilier du petit porche qui abrite la double porte en bois. Tu dois être en train de jurer, j’imagine. Sentir ton énervement à distance m’amuse.
Tu n’attends pas une seconde avant de pousser un battant et entrer. La colère te met en action et je suis sûr qu’elle te réchauffe. Ton thermostat se rapprochera du rouge quand tu ressortiras dans deux minutes. Il n’y a rien pour toi là-bas. Une belle architecture conservée, des bancs et des débris en tout genre. Mais pas d’eau. Ah ! J’ai été généreux avec mes deux minutes. Tu es déjà dehors. Allez, n’abandonne pas, tu y es presque. Contourne la chapelle. Oui, c’est ça, par là. L’entrée du bois est juste derrière. Ton bonheur est entre les deux. Bingo ! Tu y es.
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Mallory vient de découvrir la source. Un puits en pierre surmonté d’un petit toit à deux pentes. Une chaîne est enroulée autour d’un axe et un seau y est suspendu, prêt à descendre en rappel dans le gouffre pour remonter, gorgé d’eau. Du moins, presque prêt. Mallory ne trouve pas d’insulte pour évacuer son agacement. Elle souffle. Dans d’autres conditions, elle aurait trouvé ça amusant, excitant, enivrant. Mais le froid, les doutes et la soif lui présentent les choses d’une tout autre façon. Quatre chiffres l’empêchent de tourner la manivelle pour dérouler la chaîne. Un cadenas a été positionné pour entraver cette dernière.
Nouvelle notification.
Mallory ôte un gant pour faire glisser son doigt sur l’écran et libère un énorme « merde » coincé derrière ses mâchoires crispées depuis de trop longues minutes. La batterie vient de rendre son dernier souffle. Elle met les mains de chaque côté de sa tête qui bascule en arrière et semble chercher une réponse dans le ciel gris. Celle qui lui prédira combien de temps ses nerfs vont tenir. Transie de froid, elle retourne vers le manoir. Après un détour par le salon pour vérifier l’état du feu et de Willy, elle monte dans sa chambre s’occuper du groupe électrogène. Grande première pour elle, mais ça ne doit pas être très compliqué. Elle lit rapidement la notice, emmène la bête sur son petit balcon et fait le plein d’essence. Démarrage réussi. Elle n’a plus qu’à brancher une rallonge dessus, refermer la porte au mieux et connecter son chargeur. Mission accomplie en quelques minutes seulement. Le portable prend le temps de téter un peu avant de se rallumer. Mallory fait un rapide calcul dans sa tête. Elle a vu sur la notice que le réservoir du groupe contient 4 litres d’essence pour une autonomie de 6 heures. Elle dispose de quatre jerricans de 10 litres chacun. Problème de collège rapidement résolu. Autonomie totale de 60 heures. Si le jeu dure réellement un mois, Mallory ne pourra pas utiliser l’électricité plus de 2 heures par jour. La joie de détenir une source d’énergie vient de retomber comme un soufflé à la sortie du four. Le message s’affiche sur l’écran de son téléphone.
— Tu trouveras le code sur le nouveau. Attention, il ne doit pas savoir ce que tu cherches, ça entraînerait une pénalité pour toi.
Mallory secoue la tête, désabusée, mais intriguée. Sur le nouveau, c’est vague. Sur un vêtement, une étiquette, un tatouage, à quel niveau du corps ? Elle tente d’obtenir des précisions sans se faire d’illusion quant à la réponse. Cette dernière arrive pourtant instantanément. Finalement, Mallory aurait préféré ne pas savoir.
— Niveau aine droite.
Elle repousse violemment son téléphone qui glisse sur le parquet et peste en tirant à l’extrême sur la cigarette qu’elle vient d’allumer. Qu’est-ce que c’est que ce jeu ! Elle qui pensait devoir enquêter façon Cluedo géant se retrouve contrainte à fourrer son nez sous le boxer d’un type qu’elle ne connaît pas pour avoir une chance de boire et se laver. Mais qu’est-ce qu’elle est venue foutre ici ! Ils finiront bien par lui donner à boire. Ils ne vont pas la laisser crever. Quoique… elle ne sait toujours pas ce qui se passe dans ce manoir ni qui est aux commandes, et les cris de la nuit reviennent à sa mémoire.
Willy dort. Mallory se souvient de l’état profond de sommeil dans lequel elle était la veille. Rien n’aurait pu la réveiller. Peut-être est-ce pareil pour lui aujourd’hui. Ce serait donc le moment de partir à l’exploration. L’aine ! Elle inspire une dose de courage nicotinée et stoppe le débit de ses pensées.
Action.
Elle descend l’escalier sans bruit en espérant retrouver son concurrent dans un coma bien profond. Willy n’a pas changé de position. Recroquevillé dans le canapé face à la cheminée. Il est allongé sur le côté gauche, les jambes repliées vers le torse. Sa respiration est très lente et maintenant silencieuse. Mallory ne remarque aucun mouvement oculaire sous les paupières ni activité musculaire. Un mort ne ferait pas mieux. Elle pose un genou à terre et regarde un moment la ceinture en cuir avant de se décider à poser ses doigts dessus. Faire glisser la pointe de celle-ci pour la libérer du passant, facile. Maintenant, il faut tirer un peu dessus pour la dégager de l’emprise de la boucle. Premier risque. Mallory agit au ralenti et ne quitte pas le visage de Willy des yeux. Elle s’apprête à tout lâcher au moindre signe. Lentement, le dard quitte le trou. Première phase accomplie. Les doigts de Mallory se retrouvent maintenant face à quatre boutons à faire sauter. La position latérale de Willy ne lui facilite pas la tâche. Elle réalise que c’est mission impossible. Une fois le jean ouvert, il faudra le descendre un peu, relever la jambe pour dégager la partie concernée et zieuter sous le boxer. Autant essayer de faire sortir un lapin d’un chapeau sans baguette.
Mallory se ravise et se relève. Quelles options s’offrent à elle ? Elle se rapproche de la cheminée pour chercher les réponses au milieu des flammes crépitantes. Au pire, elle se rabattra sur la neige. Vu l’épaisseur de la couche, elle n’est pas près d’agoniser de soif. Et quand les autres participants seront là, ils trouveront bien un moyen ensemble.
Nouvelle notification. Mallory se dépêche d’ouvrir la messagerie, la batterie n’a pas eu le temps de calmer son clignotant rouge.
— Retenez bien ce code. Il vous servira plus tard pour pénétrer sur la scène de crime. Code unique et personnel.
Mallory insulte silencieusement l’écran de son téléphone et sent subitement ses espoirs s’envoler dans la même fumée que celle qui disparaît dans le conduit encrassé. Willy vient de faire crisser les coussins du canapé. Elle tourne lentement la tête vers lui et constate avec soulagement qu’il n’a pas ouvert les yeux ; il s’est contenté de changer de position. Maintenant sur le dos, les jambes étendues sur l’accoudoir, il offre la baguette à Mallory pour faire surgir Bugs Bunny de sa cachette. La jeune femme patiente quelques minutes, le temps que Morphée reprenne un ascendant incontestable sur Willy.
Cette fois, c’est la bonne. Elle s’en convainc. À genoux près du corps inerte, elle approche ses deux mains de la braguette du jean, coudes vers le plafond pour éviter tout contact maladroit avec son concurrent. Le premier bouton est le plus docile. Il se laisse glisser sans résister à travers sa boutonnière lâche. Les trois autres sont un peu plus récalcitrants, mais la dextérité des doigts de Mallory les contraint à courber l’échine rapidement. Le jean a maintenant la bouche ouverte. Mallory se contorsionne pour diriger son regard vers l’aine droite entre le jean béant et le boxer noir. Elle savait très bien que ses yeux ne suffiraient pas à faire le travail, mais qui ne tente rien… Faire glisser le pantalon sous les fesses de Willy pour dégager le terrain. Risqué, mais inévitable. Mallory saisit la ceinture du jean des deux côtés, les doigts en mode pincettes timides, et entame un mouvement minime de gauche à droite en tractant simultanément vers le bas. Ses yeux, jusque-là rivés sur le visage de Willy, dévient vers l’objectif final, et manquent de peu l’esquisse de sourire de celui censé être à vingt mille lieues sous les rêves. Willy soulève pudiquement une paupière et distingue Mallory la tête à quelques centimètres à peine de son boxer. L’embrasement est rapide et la chaleur produite bien plus efficace que les flammes de la cheminée. Willy glisse sa main dans la longue tignasse de Mallory.
— Sympa le réveil, articule-t-il, les lèvres encore engourdies par le sommeil.
Mallory est à deux doigts de rebondir vivement sur ses pieds et de cracher une phrase assassine. Mais aussi à deux doigts du code. La seconde idée l’emporte. Elle tourne lentement la tête en affichant un sourire salace. Voir la mine satisfaite de Willy la fait bouillir. Jeune blanc-bec qui s’imagine qu’elle vient de succomber à son charme. Il comprendra vite qu’elle n’est pas une minette qui se pâme devant des yeux bleus et un sourire émail diamant. Mais pour le moment…
— Tu as repris des forces ? minaude-t-elle.
Sans attendre de réponse, elle tire plus fermement sur le jean, lui faisant passer la barrière des fesses. Willy est entraîné dans le mouvement, ce qui le fait sourire béatement et l’oblige à remonter la pente de l’accoudoir pour garder un minimum de dignité masculine.
— Tu es du genre direct, se réjouit-il.
Mallory vient d’apercevoir quelque chose. Niveau aine droite. Une tache blanche sur le tissu noir.
— Ça te pose un problème ? susurre-t-elle en se glissant à l’horizontale sur Willy.
Alors que ses lèvres viennent s’arrêter à deux centimètres de celles du jeune homme, maintenant bien réveillé, sa main se pose au milieu du boxer en joie et ses doigts chopent le petit bout de papier. L’agrafe a préféré rester agrippée au tissu. Le papier a suivi Mallory.
— Au contraire, se languit Willy en relevant la tête pour attraper la bouche de Mallory.
— Tu te crois donc si irrésistible ? ricane Mallory en fuyant l’assaut. Tu peux te rhabiller, conclut-elle froidement en se relevant. Tu n’es pas mon genre.
Willy est piqué. Mallory vient de faire deux tirs rapprochés. Une fléchette pour endormir l’ego en furie et une pour pulvériser les hormones mâles.
— C’est pourtant toi qui es venue me chauffer, rétorque Willy en s’asseyant.
— J’avais juste un truc à vérifier, le tacle-t-elle avant de disparaître dans l’escalier.
Alors que Willy remet ses boutons et sa ceinture en place, un sourire se forme sur ses lèvres.
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Mallory s’est allongée sous ses couvertures en attendant que son portable fasse le plein, tout comme sa température corporelle. L’étape suivante sera d’aller remplir ses bouteilles d’eau au puits, ainsi que son sac de douche solaire. Enfin, solaire, se dit-elle, il vaudra mieux prévoir de chauffer le cumulus de camping devant le feu de bois, vu le courage du soleil pour chasser la grisaille.
Avoir laissé Willy comme un gland abandonné par un écureuil à l’étage du dessous ne réjouit pas Mallory. Elle n’est pas du genre à copiner, mais se foutre gratuitement des autres, non plus. La galère, le mépris, le rejet, elle les a connus quand elle arpentait les rues et les pieds de ponts de Lyon. Elle a appris à montrer les crocs, mais uniquement pour se défendre. Attaquer ne fait pas partie de son mode de fonctionnement. Willy n’avait rien demandé. Elle tente de faire taire sa culpabilité en se cachant derrière les exigences du jeu, qui, elle commence à le comprendre, ne laisseront pas de place à l’altruisme.
 
Quand elle entend frapper à la porte de sa chambre, Mallory est en train d’enfiler ses bottines-bouillottes, qui se reposaient devant les flammes.
— Ouais, invite-t-elle à ouvrir.
Willy ne se fait pas prier, mais se limite à un entrebâillement suffisant pour y glisser la tête.
— Je peux ?
Toujours faire croire à l’autre qu’il est maître de la situation et qu’il a le choix.
— Oui, vas-y.
Ne pas reparler de ce qui s’est passé. Faire croire que l’incident ne l’a même pas effleurée.
— Tu as bouffé quelque chose depuis que tu es là ? Je crève la dalle et je n’ai rien trouvé.
Mallory étire le bras pour attraper l’anse du panier qu’elle a considéré la veille comme un cadeau de bienvenue. Vu la quantité de trucs à grignoter qui le garnit encore, elle suppose que ce panier est pour tous les participants avant réception des paquetages individuels.
— Tiens, lui lance-t-elle en poussant le panier dans sa direction, soulageant du même fait sa conscience.
Ne pas s’excuser. Laisser l’autre penser qu’il n’est pas en position de force.
— Super ! Merci.
Encenser, flatter. Faire croire à l’autre qu’on a besoin de lui pour renforcer son sentiment de pouvoir. Créer la relation dominant-dominé de sorte à endormir la vigilance du chef de meute. Willy se plie à cette contrainte qui ne lui ressemble pourtant pas.
— Tu as eu d’autres informations par rapport au jeu ? demande-t-il.
— Pas vraiment, se contente Mallory.
— Tu es là depuis quand exactement ?
— Hier matin.
— Il y avait quelqu’un pour te recevoir à ton arrivée ?
— Non.
Mallory pourrait lui raconter, mais, non. Garder l’ascendant et faire croire à l’autre qu’il n’obtiendra de vous que ce que vous aurez envie de lui laisser.
— Tu as passé la nuit seule ici ? s’étonne Willy.
— C’est ça.
— Pas trop flippant ?
Mallory revit intérieurement les heures interminables, la tempête de neige, les cris, le cauchemar. Elle tourne légèrement la tête vers le feu de cheminée et sourit.
— J’espère que tu ne comptes pas sur moi pour te border ce soir.
Willy esquive la perche.
— Je ne sais pas où je vais dormir, j’ai vu que toutes les chambres ont un cadenas, et je n’ai pas de code. Au pire, je resterai devant le feu en bas. Le canapé est plutôt confortable.
— Tu recevras le code avant ce soir.
— Tu crois ?
La règle nocturne d’enfermement dans les chambres. Doit-elle lui en parler ?
— Il vaudrait mieux pour toi, mais tu verras bien.
Willy laisse son regard se balader dans la pièce quand Mallory se retourne pour prendre sa veste, son bonnet et ses gants. Il sait maintenant comment elle est installée et ce qu’elle a en sa possession.
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Mallory agit sans discrétion. Elle sait que Willy va chercher à savoir où elle va. Peu importe, tant qu’il n’a pas le code, il ne peut rien faire. Et il ne risque pas de le trouver, elle a détruit le papier. Elle se demande s’il est aussi naïf qu’il le montre. Dans ce cas, il serait capable de la suivre et de la saouler jusqu’au bout, l’empêchant de puiser l’eau. S’il est moins concon qu’il le laisse paraître, il va l’observer de loin et attendre le bon moment pour se rendre seul au puits. Il se cassera le nez, comme elle la première fois, et il se débrouillera, comme elle, pour trouver le code.
Willy se contente de regarder Mallory depuis la porte-fenêtre de la salle à manger. Il la voit progresser dans la neige, sac suspendu à l’épaule.
 
Mallory est en train de remplir sa deuxième bouteille, tant bien que mal. Passer d’un seau à un goulot de bouteille sans entonnoir relève d’un niveau d’ingénieur, surtout quand la température glaciale injecte de bonnes doses d’anesthésiant dans les doigts. Le débordement se produit inévitablement quand son téléphone la fait sursauter. Elle râle et pose le seau. Après avoir piqué sa bouteille dans la neige pour l’empêcher de tomber, elle enlève un gant et sort le portable de sa poche. Une deuxième alerte succède rapidement à la première.
Le contenu des messages la rend folle. Ses mâchoires se crispent, son front se plisse. Elle regarde en direction du manoir, effectue un démarrage brusque, percutant le seau au passage. Elle trébuche, mais ressort rapidement son genou et sa main de la neige pour courir vers son objectif. Le premier message l’a mise en garde d’une tentative d’accès au cadenas de sa chambre et le second lui a confirmé que le déverrouillage avait eu lieu.
Intrusion.
Se permettre d’entrer par effraction dans son espace privé la rend dingue. L’alerte vient de réveiller une pulsion d’agressivité. Si elle découvre Willy le nez dans ses affaires, elle n’est pas sûre qu’elle pourra contrôler cette dernière. Le peu qu’elle avait quand elle vivait dans la rue a développé chez elle un sentiment vital de possession. Se battre pour garder ce qui lui appartient, à tout prix.
 
En arrivant devant la porte de sa chambre, Mallory est aveuglée par sa colère et ne percute pas. Le cadenas est bien déverrouillé, mais il est en place. Donc, à moins d’être magicien, personne ne peut se trouver à l’intérieur de sa chambre. Elle fait machinalement glisser le cadenas à travers les anneaux et entre en furie. Le tour de la pièce est rapide. Rien ne semble avoir été touché. Qu’est-ce que cela signifie ? Elle ne parvient pas à réfléchir.
— Willy ! appelle-t-elle en ne contrôlant pas les décibels de sa rage.
Elle hèle de nouveau dans le vide en ressortant de la pièce et fait une rapide inspection de l’étage, aussi sombre que la veille. Le halo bleuté de son téléphone ne lui montre que des portes closes et des recoins de couloir vides. Elle dévale les marches pour poursuivre sa recherche en bas. Elle court à travers l’entrée, s’engouffre dans le salon, la bibliothèque.
— T’es où, putain ? crache-t-elle à travers ses dents serrées.
Elle ferme alors les yeux. Son esprit vient de comprendre et lui balance l’info comme une évidence. Elle traverse le manoir jusqu’à la porte-fenêtre de la salle à manger restée ouverte. Elle aperçoit Willy au loin, devant le puits. Il aura donc trouvé le cadenas avec le code encore en place. OK. Mallory se dit que ça fait un partout, même si le goût amer de s’être fait berner ne va pas disparaître d’aussi tôt, elle le sait. Finalement, pas si con que ça le beau gosse, mais s’il veut jouer à ça, il vient de trouver une adversaire à sa taille.
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Jessie Maure n’a pas rouvert son ordinateur de la journée. Elle ne sait plus comment s’y prendre. La solution de facilité serait de ne rien retoucher, de faire confiance à son équipe éditoriale et de laisser son livre prendre le chemin des librairies en fermant les yeux et en croisant les doigts. Elle n’a qu’à se dire que le prochain sera meilleur. Meilleur en quoi ? Meilleur pour qui ? Ses réflexions tournent au n’importe quoi. Elle n’est pas en train de fabriquer un produit qui pourra être considéré comme parfait si elle suit à la lettre le cahier des charges. Si elle perd de vue le processus créatif au profit du résultat, elle peut tout de suite abandonner sa passion. Elle doit réussir à sortir des contraintes qui naissent dès lors que le premier roman est édité. Elle ne doit pas se laisser enfermer dans les attentes des uns et des autres. Elle doit faire taire tout ce bruit intérieur qui assourdit son inspiration. Elle doit écrire pour vibrer et non pour plaire.
 
Une idée, qui lui avait déjà traversé l’esprit, mais qu’elle avait rapidement rejetée, refait surface. Retourner visiter le manoir, mais seule et de nuit. Elle est convaincue que cette expérience pourrait réveiller quelque chose, provoquer son imagination, aiguiser ses émotions, ses sensations. Une seule chose la retient, la même que celle qui l’attire : la peur. Ce sentiment si paradoxal qu’on le recherche sans être sûr de vouloir le ressentir pleinement.
 
La nuit est tombée, elle a fermé le volet de sa grande fenêtre il y a déjà une heure, ne supportant pas de ne pas pouvoir distinguer ce qui se passe dehors. Elle a toujours l’impression que quelqu’un pourrait surgir de nulle part, qu’on pourrait l’épier. Si elle n’arrive pas à affronter l’obscurité de son jardin, comment compte-t-elle survivre aux émotions d’une visite nocturne dans ce lieu qui a manqué la faire défaillir en plein jour ? Elle saisit la télécommande du volet roulant sur son bureau et enclenche l’ouverture. Le noir s’offre à elle comme une vitre sans tain. Elle voit son propre reflet dans la vitre. Mal à l’aise, elle s’approche du mur et écrase l’interrupteur. À présent noyée dans l’obscurité de son bureau, elle voit son reflet s’effacer doucement. Ses pupilles se dilatent et laissent entrer de plus en plus de détails du décor extérieur. Elle réalise alors que l’exercice est moins angoissant qu’elle ne l’imaginait. L’étape suivante serait de sortir. Les voisins sont loin. Sûrement calfeutrés et confortablement installés devant leur cheminée. Elle ne pourra pas compter sur leur aide si quelque chose lui arrive. Mais que pourrait-il lui arriver ? À force d’écrire des romans angoissants, elle finit par psychoter. Ou peut-être est-ce l’inverse d’ailleurs. Elle ne se laisse plus le choix. Si elle veut réellement se rendre au manoir un de ces soirs, il faut qu’elle teste son niveau de résistance à ses peurs. Alors qu’elle se penche pour saisir ses boots, un mouvement vif à travers la fenêtre la tétanise. Ce n’était qu’un chat, mais son corps a réagi comme s’il avait vu un lion. Elle comprend alors ce qu’elle fait subir à ses personnages dans son manuscrit. Et elle comprend qu’elle n’a pas assez mis l’angoisse en exergue.
Elle repose ses bottes, referme le volet et rouvre l’ordinateur. Elle continuera à affronter ses peurs plus tard. Elle va, pour le moment, se contenter de jouer avec celles des autres.
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La nuit est tombée depuis longtemps. Willy et Mallory sont dans le salon, avec les flammes orangées de la cheminée comme seule source de lumière. Willy est accroupi devant le feu, tisonnier à la main. Il titille nerveusement les morceaux de bois. Mallory, quant à elle, est calée au fond d’un des deux fauteuils à franges et a remonté ses genoux sur sa poitrine.
— Qu’est-ce qui nous attend à ton avis ? lance Willy.
— Je ne sais pas. Mais, j’ai un mauvais pressentiment, avoue-t-elle.
— C’est rassurant !
— Tu te souviens de ce qui t’est arrivé avant de te réveiller ici, toi ?
Mallory vient de se lever pour rejoindre Willy près de la cheminée. Elle cherche à deviner ses expressions dans la pénombre. Celui-ci reste concentré en silence sur les étincelles qu’il fait jaillir du bois calciné à chaque coup de tisonnier.
— Et pourquoi ils ne nous font pas tous arriver en même temps ? s’étonne-t-elle.
Une fois encore, Willy n’a rien à répondre.
— Tu es au courant pour la règle du couvre-feu ? lui demande-t-elle.
— 22 heures dans les chambres, c’est ça ? Jusqu’à 8 heures.
— Ouais ! confirme Mallory. Ça non plus, ça ne te surprend pas ? Il se passe quoi la nuit pour que l’on doive impérativement rester enfermés ?
— Je ne sais pas, c’est toi qui as dormi là la nuit dernière. Tu n’as rien remarqué ? demande Willy en arrêtant de jouer avec le feu pour regarder Mallory.
Celle-ci fuit le contact visuel à son tour.
— Il s’est passé un truc ? insiste-t-il, remarquant le malaise.
Mallory secoue la tête en silence.
— Ne me dis pas que tu as dormi tranquille, je ne te croirais pas.
— Vu le temps pourri, ça ne risquait pas. J’espère qu’il y aura moins de boucan cette nuit, se contente de dire Mallory.
— Genre, c’est la tempête qui t’a empêchée de dormir ! raille Willy.
Mallory se lève et s’approche de la porte menant à l’escalier. Avant de sortir de la pièce, elle tourne la tête. Elle voit le visage de Willy éclairé par les flammes. Il regarde dans sa direction, mais elle sait qu’elle est trop loin de la cheminée pour qu’il la voie bien.
— Tu aimerais que je te dise que j’ai flippé ? lui lance-t-elle. Alors oui, j’ai eu peur, et tu sais pourquoi ?
Willy pose le tisonnier et attend la suite avec une pointe de curiosité.
— Parce que derrière le vacarme des volets, des branches, des grincements sinistres de cette baraque, j’ai entendu des cris. Des hurlements d’horreur.
Après un silence lourd, Willy lâche un soupir exagéré et ricane.
— Bien joué, tu as failli m’avoir.
Elle sort son portable, disparaît de la pièce et éclaire la voie jusqu’à l’escalier.
— À demain ! lance-t-elle sans se retourner.
 
À peine a-t-elle verrouillé le cadenas à l’intérieur de sa chambre qu’elle ressent un malaise. Les terreurs de la nuit précédente font leur retour. Mallory regarde les fenêtres avec appréhension et se décide à fermer les volets sans attendre qu’un événement l’y pousse. Elle doit faire un choix face au petit balcon. Fermer les volets signifie renoncer à l’électricité pour la nuit. Son téléphone est chargé. Le choix se porte donc uniquement sur la lumière. Être éclairée et ne pas fermer l’œil de peur de laisser quelqu’un accéder à la porte-fenêtre comme dans son cauchemar, ou condamner l’accès et rester dans le noir. Elle décide de débrancher la rallonge du groupe électrogène.
Elle entend alors Willy fermer la porte de sa chambre, qui jouxte la sienne. La proximité la rassure sans pour autant lui faire atteindre un niveau de sérénité très élevé. Elle opte pour la compagnie d’Henri Lœvenbruck à la lueur des flammes et espère que les phrases de son roman parviendront à transporter son esprit loin de ce lieu. Elle aussi rêvait juste de liberté. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle s’est lancée dans cette aventure. Dans l’espoir de remporter la cagnotte et de fuir les contraintes de la vie. Pourtant, elle se retrouve maintenant enfermée dans un manoir glauque à ne toujours pas saisir le but de sa présence ici. L’auteur est talentueux. Ses mots percutent, les émotions sont réveillées, les échos sont nombreux et justes. Mallory se laisse emporter par cette histoire puissante et tourne les pages jusqu’à laisser les lignes se brouiller, le roman basculer sur sa couverture et son esprit appareiller pour un ailleurs.
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Cette nuit, la patience semble de la partie. L’homme est assis en tailleur sur le carrelage blanc. Alors qu’il vient de terminer sa tâche, il range son stylo graveur au fond de sa poche et pose ses coudes sur ses cuisses en attendant que sa nouvelle proie se réveille. Il a choisi pour elle le surnom de Cruella. Il sourit en éclairant le visage de cette dernière et en se disant qu’elle a l’air beaucoup moins sûre d’elle maintenant. En fermant les yeux, il se remémore les coups qu’il va devoir donner en joignant les gestes à la pensée, tel un chef d’orchestre. Il sait qu’il aura besoin d’énergie, de concentration, de force. Mais c’est écrit comme ça, il n’a pas le choix. Commencer dans le dos et continuer aux endroits mentionnés. Il relit le chapitre pour s’en imprégner et ferme les yeux une nouvelle fois. Son bras se lève lentement, s’abat rapidement et repart vers le haut avant d’enchaîner de nouvelles séries. Il est dérangé par un grognement avant la fin de sa répétition mentale. Cruella revient à elle.
Elle porte la main à sa tête, comme si ce geste pouvait empêcher la douleur de se propager, et entrouvre les yeux. Projection de lumière en plein dedans. Elle se protège grâce à l’autre main et entame un mouvement de recul avant de réaliser qu’elle est bloquée par un mur.
— Qui êtes-vous ? demande-t-elle à l’aveugle. Je suis où, là ?
— Tu es dans un endroit où tu ne pourras plus humilier personne, comme tu aimes si bien le faire.
— C’est quoi ces conneries ? s’énerve-t-elle. Vous êtes qui ?
— Le savoir ne t’apporterait rien. Par contre, comprendre pourquoi tu vas mourir t’aidera peut-être à ne pas reproduire les mêmes erreurs dans une autre vie.
La lumière laisse apparaître une brève lueur de panique au fond des yeux de Cruella.
— Laissez-moi partir, vous devez vous tromper de personne. Je n’ai rien fait.
— Tu n’as rien fait ! s’esclaffe l’homme d’une façon angoissante. Ordonner, engueuler, rabaisser, harceler, exploiter, et j’en passe. Ça ne te dit rien ?
— Je ne comprends rien à ce que vous dites !
— Tu pourris la vie de tes employés et même celle de ton mari. Il ne supporte plus ton comportement, mais tu es trop centrée sur toi pour le voir.
— Vous racontez n’importe quoi ! Laissez-moi partir ! crie-t-elle d’un ton ferme.
La lampe effectue un demi-tour pour éclairer la porte.
— Tu as deux secondes, articule la voix caverneuse.
Cruella s’engouffre rapidement vers la voie de la sortie, passe à côté de l’homme qui la tient prisonnière et se jette sur la poignée. La main gantée se lève. La lampe vient éclairer le dos de la femme en fuite.
— Trois… laisse filer l’homme entre ses dents.
La lumière se réfléchit brièvement sur la lame du couteau avant que cette dernière ne s’enfonce sous l’omoplate. Un cri surgit alors des profondeurs du manoir. La lame de onze centimètres ressort et y retourne jusqu’à la garde. Les répétitions sont terminées, le concert vient de commencer. Les notes d’une nocturne de Chopin trottent dans la tête de l’homme, qui retire la lame ensanglantée pour viser un nouvel endroit. Cruella s’écroule contre la porte et ses jambes l’abandonnent subitement. Sa joue glisse contre le bois, sa main s’accroche à la poignée avec l’énergie de la survie. Un cri de désespoir jaillit du fond de ses entrailles. Le troisième coup anéantit sa respiration et ouvre ses yeux en grand sur la faucheuse qui lui sourit. Cruella ne lâchera la poignée qu’à la quatrième pénétration costale.
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Mallory est parvenue à s’endormir, terrassée par la fatigue de la nuit précédente. Ne pas se sentir totalement seule dans cet endroit l’a aussi peut-être aidée à lâcher prise. Le temps est plus clément. La neige a repris son ballet nocturne mais, cette fois, sans instruments à vent ni à percussion. Légèreté et discrétion des flocons. Les flammes ont commencé à faiblir dans la cheminée. Mallory se retourne vers le mur, profite d’un microréveil pour remonter les couvertures jusqu’au-dessus de ses oreilles et replonge dans les abîmes de l’univers onirique.
Alors qu’elle vient de débloquer le cadenas du puits, la chaîne lui échappe et le sceau est si lourd que la manivelle se met à tourner indéfiniment. Un bruit sourd de fracas remonte des entrailles noires du trou au-dessus duquel se penche Mallory. C’est alors qu’elle entend hurler. Des cris glaçants. Une femme. Ils semblent venir du fond. A-t-elle blessé quelqu’un en laissant tomber le seau ? Mallory tente de faire remonter la chaîne. Les cris sont alors de plus en plus forts. Elle se retourne brusquement. Ils viennent de derrière. Non, des bois.
Perdue comme une girouette en pleine tempête, Mallory se réveille en suffoquant. Assise dans le noir, elle tente de calmer ses circuits internes. L’air frais qui se faufile sous les draps accentue ses tremblements. Il est temps de donner au feu quelque chose à se mettre sous la dent. Elle pivote et pose un pied au sol quand sa poitrine reçoit un coup monumental. Douleur qui remonte jusque dans la gorge et paralyse ses membres de milliers d’aiguilles. Seules les images faisaient partie du rêve. Les sons, eux, sont bien réels. Les cris viennent de reprendre et, cette fois, elle sait qu’elle est réveillée, qu’elle ne les confond pas avec le sifflement des branches.
Mallory crie le nom de Willy en frappant contre le mur. Sans réponse immédiate et terrorisée par ce qu’elle entend, elle remet ses écouteurs et la musique à fond pour éviter à son cœur de couper net la connexion. Elle reprend la position du bébé sous les draps en attendant l’accalmie.
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Mallory a terminé la nuit enfermée dans sa bulle assourdissante de hard rock à faire des descentes en apnée involontaires et des remontées sans palier avant asphyxie. Une lutte harassante contre le sommeil et les cauchemars à visée réaliste.
Quand les premiers rayons lumineux profitent des interstices des volets fatigués pour faire les curieux dans la chambre, Mallory est soulagée. La nuit s’est enfuie, emmenant avec elle son lot de peurs et de mystères. En voulant vérifier le niveau de batterie de son téléphone avant de démarrer la journée, elle découvre une notification reçue deux heures plus tôt.
— Prête à explorer une autre partie du manoir ? Accès cuisine. Le code est dans le dossier de la joggeuse. Bonne chance.
Quelques minutes seulement après la lecture du message, Mallory est assise dans la bibliothèque du rez-de-chaussée, au milieu du capharnaüm de livres et dossiers, une brioche fourrée chocolat déjà à moitié engloutie après les deux cigarettes du matin. Elle pensait croiser Willy et l’interroger sur la nuit, mais il doit encore dormir. Tant mieux, ça lui permet de chercher tranquillement sans avoir à se cacher ou se justifier.
 
Dossier de la joggeuse.
Le premier nom qui est venu à Mallory est Alexia Daval. Elle ouvre donc les dossiers à sangle les uns après les autres à la recherche de ce nom. Vu le monticule de papiers, de journaux, de livres, de bordel sur la table, Mallory prend soin de reboucler les sangles après chaque consultation. Ce n’est pas le moment de regarder la tour de Pise s’effondrer et d’essayer de retrouver quelles pièces de marbre constituaient telle colonne de tel étage.
Les dossiers sont nombreux. La plupart des noms ne disent rien à Mallory. Elle ne s’attarde pas, convaincue de ce qu’elle doit trouver. Pourtant, quand elle referme le dernier dossier présent sur la table, le nom d’Alexia Daval n’est pas ressorti. Après un instant où le décompte des secondes s’est grippé, Mallory regarde tout autour d’elle. Autant chercher une puce dans une SPA. Elle farfouille dans les tas de feuilles poussiéreuses sans aucune conviction. C’est un grand n’importe quoi de tout et de rien dans cette pièce. Elle s’attarde sur les livres et manuels de police scientifique qui regorgent d’exemples d’affaires criminelles. Impossible de passer chaque page en revue, ça prendrait des jours entiers. Et le message précisait « dossier », pas livre, ni article ou manuel. Dossier. Elle regarde alors la pile de dossiers qu’elle vient déjà de passer en revue et se dit qu’elle va devoir recommencer. Avant cela, elle se rend à la cuisine. L’accès à l’autre partie du manoir commence par là, il serait donc judicieux de savoir quel genre de code elle recherche. Elle se souvient qu’il y a une porte verrouillée à gauche de l’évier. Après avoir traversé la salle à manger, elle parcourt le long couloir qui possède aussi une porte secrète et arrive à la cuisine. Elle observe le cadenas de l’accès en question. Cinq chiffres. Au moins, quand elle aura trouvé la joggeuse, les critères de recherche seront réduits. Demi-tour avant que son partenaire de jeu imposé ne se lève. En traversant l’entrée, elle redécouvre ce qu’elle avait vu le premier jour et trop bien relégué dans un coin de son esprit. Le banc sous l’escalier avec les journaux éparpillés dessus. Elle se penche et détaille les gros titres et les dates. Des journaux récents, ce qui explique l’absence de poussière sur les couvertures. Mallory pose une fesse à côté des coupures fraîches et bondit aussitôt, comme mue par un ressort, en tournant la tête vers la conséquence de son geste. Le banc vient de rendre l’âme. Victoire aux bébêtes du bois. Elle se félicite de ses bons réflexes. Il s’en est fallu de peu pour qu’elle finisse les genoux au-dessus de la tête. Le sitting se fait donc au sol, en tailleur, et les journaux défilent un à un entre ses mains jusqu’à celui qui gagne la partie et qui est emporté dans la bibliothèque.
Date : le 14 mars 2019.
Titre : Meurtre de la joggeuse de Bouloc : un procès, un accusé, pas de mobile.
Début de l’article : Huit ans après la mort de Patricia Bouchon près de Toulouse, son tueur présumé affronte les assises, sans preuve irréfutable.
 
Mallory parcourt à nouveau tous les dossiers à sangle avec cette nouvelle identité en ligne de mire : Patricia Bouchon. Le pic chaud sous la poitrine n’est pas long à poindre. Trouvé ! Il ne reste plus qu’à déceler le code à cinq chiffres dans cette pile de feuillets. Finalement, la tâche ne sera pas si facile que Mallory le pensait. Les comptes rendus sont blindés de dates, d’heures, de distances, de villes… jusqu’aux mesures des plaies dans le rapport du légiste. Mallory pense que la meilleure façon de procéder est de détailler chaque page, de noter tous les chiffres écrits ou suggérés, et de les tester une fois dans la cuisine. Elle en a pour un moment. Elle regarde l’heure : 9 h 30. Willy n’a toujours pas donné signe de vie. Les résidus malsains de la nuit remontent subitement dans la gorge de la jeune femme.
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Les minutes ont défilé sans que Mallory ne les voie faire. Elle arrive à la fin du dossier et a écrit pas mal de combinaisons de chiffres. Certaines ne correspondent pas au nombre de cinq, mais elle a préféré assurer ses arrières pour ne pas avoir à rééplucher toutes les pages.
Toujours pas de manifestation de Willy. Peut-être est-il un adepte des grasses matinées. Mais Mallory en doute et hésite à aller frapper à sa porte. Cependant, s’il la rejoint maintenant, elle ne pourra pas faire ses essais sur le cadenas et encore moins franchir la porte sans risquer qu’il la remarque. Elle ira le voir après. Elle est là pour le jeu après tout, pas pour s’inquiéter pour les autres participants.
Accroupie à gauche de l’évier, elle teste les codes un à un et raye les fausses pistes au fur et à mesure.
14211 : Patricia Bouchon a disparu le 14 février 2011
29311 : le corps de la victime a été retrouvé le 29 mars 2011
12000 : à 12 kilomètres de son domicile
16443 : la victime mesurait 1 m 64 et pesait 43 kg
Mallory continue ainsi de longues minutes. Le cadenas ne se décide pas à lâcher. Elle entre le code postal de Bouloc, ville où la victime faisait son jogging le matin de sa disparition, puis le code postal de Villematier, ville où son corps a été retrouvé. Toujours sans résultat. En arrivant vers la fin de sa liste, un détail lui fait l’effet d’un diamant dans une pelletée de charbon. La date du 29 mars revient une deuxième fois. Et ce pour annoncer la date du verdict attendu pour clore le procès de l’homme mis en examen. Mallory tente avec précipitation et excitation. 29319. Le cadenas baisse les bras. Mallory fête intérieurement la défaite du verrou et se dit que le destin se joue souvent dans les détails. L’homme suspecté du meurtre de cette femme découvrira le sort qui lui est réservé à la même date que celle où le corps de la victime a été découvert.
Mallory pousse la porte. Elle se retrouve face à un escalier qui tourne et s’enfonce dans un noir impénétrable. À peine a-t-elle posé les pieds sur la première marche qu’elle fait demi-tour, préférant se munir d’une lampe plus efficace que son téléphone pour se jeter dans les bas-fonds du manoir. Elle remonte rapidement vers sa chambre.
— Mallory, c’est toi ?
Elle regarde vers la porte de son voisin et se demande pourquoi il n’ouvre pas au lieu de lui parler à travers.
— Ouais. Qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi tu ne sors pas ?
— Je suis tombé sur la case prison.
— Quoi ?
— Tu n’as rien entendu cette nuit ? lui demande-t-il avant de s’expliquer.
Mallory inspire profondément sans répondre.
— Tu étais sérieuse hier soir ? Tu avais bien entendu des cris la première nuit ?
Elle ne sait pas quoi répondre. La peur vient de poser ses griffes sous son nombril.
— Ça venait de sous la cuisine, continue Willy sans attendre les réponses à ses questions.
Mallory réagit subitement.
— Comment tu le sais ?
— Je suis allé voir.
— Quoi ? Mais on n’a pas le droit de sortir de la chambre.
— Tu es vachement du genre à respecter les règles… Je crois surtout que celle-là t’arrange bien.
Mallory attrape le sous-entendu au vol comme un frisbee et le casse en deux sur son genou.
— Tu as vu quoi alors ?
— Rien. Ils ont su que j’étais sorti. Du coup, je me retrouve enfermé ici pour la journée, ils ont changé le code de mon verrou.
— Merde !
— Mais on est au premier, tu peux bien…
— Sortir par la fenêtre. Pénalité.
— OK. Nos balcons sont tout près. Je vais te filer des trucs à bouffer.
— Pénalité.
— C’est pas vrai ! grogne Mallory.
— On s’en fout, tranche Willy. Il faut que tu découvres ce qui se passe ici. Essaye de trouver un moyen d’accéder sous la cuisine. Il doit y avoir une cave ou un truc comme ça.
Sous la cuisine.
Elle vient d’ouvrir l’accès et venait chercher la lampe pour descendre.
La peur vient de refermer ses serres sur sa proie pour ne plus la lâcher.
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Mallory est face aux marches. Le faisceau efficace de la lampe ne lui sert pour l’instant qu’à éclairer l’imposant pilier en pierre autour duquel colimaçonne l’escalier. Les mots de Willy ont fait disparaître son excitation à l’idée de découvrir l’endroit. Si les cris qui ont hanté le manoir la nuit précédente venaient réellement de là, que va-t-elle découvrir ? Elle aimerait pouvoir arrêter le processus qui laisse ses émotions influencer ses idées et se convaincre qu’il s’agit simplement d’un jeu. Vu le concept, ça paraît normal qu’ils aient prévu des mises en scène glauques, des bruitages réalistes. L’inverse l’aurait déçue. Elle qui trouvait les premières étapes pitoyables et franchement pas recherchées, pour le coup, elle doit admettre qu’ils assurent. Elle se lance après avoir mentalement fait redescendre son niveau d’appréhension, se tenant à la main courante en métal. Un flash la perturbe. Elle a l’impression d’avoir déjà vécu ce moment. Sensation aussi étrange que fugace. Elle continue à tourner au rythme des dalles vieillies et atterrit plusieurs mètres sous terre dans un couloir qui bifurque sur la droite cinq mètres plus loin. Mallory est surprise par la différence de température dans cet endroit. Inutile d’allumer des feux, mieux vaut rentrer sous terre. L’odeur, quant à elle, est prenante. Humidité, renfermé, terre imbibée… La jeune femme inspecte le couloir, lampe torche en première ligne. Une première porte sur sa gauche est entrouverte, tandis que les quatre qui se trouvent dans la seconde partie du couloir sont verrouillées. Elle rebrousse chemin et pousse la porte près de l’escalier. Il lui faudra encore s’engouffrer un peu plus profondément. Elle hésite et jette un regard vers le haut dans la cage d’escalier avec cette appréhension subite d’entendre la porte de la cuisine se refermer. Pour continuer son exploration, elle doit descendre de nouvelles marches, cette fois en ligne droite. Mallory arrive dans une pièce carrée, vide, et qui lui semble en bien meilleur état que le reste du manoir. Les murs en pierre ont résisté aux années, le passage voûté au fond parviendrait presque à donner un charme au lieu et le sol en béton est propre. Elle continue à avancer pour découvrir ce qui se trouve derrière le passage voûté. La pièce qui s’offre à elle est beaucoup plus grande que celle qu’elle quitte. Sur sa gauche, deux passages voûtés pour Lilliputiens sont fermés par des portes en bois. Même tableau face à elle. Et sur sa droite, sa lampe fait briller six étroites portes métalliques. Six casiers verrouillés. Sur l’un d’eux, Mallory voit une feuille accrochée et, en se rapprochant, elle comprend que le message lui est destiné.
Mallory,
Bravo, tu as atteint la première étape de notre jeu. Derrière cette porte, un indice important pour la suite. Tu trouveras le code de ton casier dans une pièce qui donne sur le couloir que tu viens d’emprunter. Observe partout, la clé de cette pièce est dans le couloir. Une fois dans la pièce, tu devras faire apparaître le code. Puis, de retour ici, tu pourras prendre connaissance de ton indice. Attention, pense à tout refermer derrière toi, à tout laisser dans ton casier, ce mot y compris, et à verrouiller avant de partir. Moins tes concurrents en sauront, plus tu auras de chances de gagner.
Bonne chance !

Mallory tire sur le morceau de papier faisant lâcher le bout de scotch, le plie dans la poche arrière de son jean, observe le cadenas pour savoir quel genre de code elle doit chercher et repart vers le lieu d’où elle vient. Sa lampe a beau balancer les watts, il est difficile d’avoir un angle de vision assez large pour inspecter chaque recoin du couloir à la recherche d’une clé. La danse désorganisée et rapide du faisceau fait vite tourner la tête de la jeune femme et renforce son impression de mission impossible. Elle calme donc le jeu et lance la phase d’observation méthodique. Du bas vers le haut par tranches de largeur égale au halo lumineux. Après plusieurs va-et-vient ascensionnels, elle arrive au fond du cul-de-sac marqué par une porte et continue son manège sur le deuxième mur du couloir. C’est là que ça lui apparaît. Comme un mirage d’abord. Le genre de vision qui active immédiatement l’espoir fou que ce n’est qu’une illusion d’optique, une déformation mentale due à la pénombre et à la fatigue. Une erreur d’interprétation. Mallory ramène lentement le faisceau sur l’image qu’elle souhaite imaginaire. Brillante, sans contours nettement marqués, de couleur foncée… Une grande flaque au pied du mur qui part de la porte du fond et s’étale jusque vers une porte du mur inexploré. Il fait sombre ici. La lumière artificielle transforme la réalité. Mallory envoie des messages à son esprit. Rationaliser pour ne pas paniquer. De l’huile. Oui, c’est ça ! Une fuite d’huile. Son instinct de survie a besoin d’être calmé sinon il ne répondra plus de rien. Elle agit sans réfléchir, fléchit les genoux et plonge son index dans la flaque comme une gourmande dans un pot de pâte à tartiner. La lumière qui agresse maintenant son doigt ne laisse plus de place au doute. Mallory se redresse brutalement. Aussi violemment que son accélération cardiaque. Elle recule d’un pas, comme si la mare maudite pouvait lui sauter au visage. La couleur ne ment pas. Il n’y a pas eu de fuite d’huile. La surface sombre tirant sur le marron à cause de l’oxydation masquait le rouge presque intact du sang frais en profondeur. Mallory plaque la main sur son jean et s’essuie frénétiquement. Pour la énième fois depuis son arrivée au manoir, son corps lui crie de prendre la fuite. Mais elle n’a jamais été habituée à l’écouter, ni même à l’entendre. Elle rejette la peur dans un coin qui ne sert à rien et repense au mot accroché au casier. Elle doit trouver la clé. Elle recommence alors son inspection lumineuse en prenant soin de ne pas marcher dans ce qu’elle vient de découvrir.
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À l’heure qu’il est, tu dois avoir trouvé le code pour accéder au sous-sol et être en train d’arpenter les tripes du manoir. En cherchant la clé dans le couloir, tu es forcément tombée sur les restes de cette nuit. Alors, une hésitation se sera manifestée en toi. Fuir ou continuer ? Fuir cet endroit est impossible, tu l’as compris depuis ton arrivée, même si ton esprit ne te l’a pas encore clairement énoncé. On nous rabâche que l’espoir fait vivre. Du coup, on fourre tout ce qui pourrait nous détruire sous la trappe intitulée « Espoir », on la ferme à double tour et on oublie vite ce qu’on a caché dessous. Toi, tu es enfermée dans ce lieu, mais au fond de toi, tu es convaincue de pouvoir t’en extraire quand tu le décideras. Tu te persuades que si tu restes, c’est parce que tu le veux. Parce que tu veux aller au bout, parce que tu veux gagner, parce que tu veux l’argent, parce que tu veux montrer à ton père que tu es la meilleure, parce que tu ne veux pas laisser la peur diriger ta vie. Mais en fait… tu restes parce que tu n’as pas le choix, ma belle. Tu n’as rien décidé du tout. Tu es en train de subir. Les décisions, c’est moi qui les prends. Tu vas où je veux que tu ailles. Tu fais ce que je veux que tu fasses. Tu cherches ce que je veux que tu trouves.
Et là, tu es sur le point de trouver. Tu vas ressentir un choc. Ce sera rapide, car ta psyché va faire son travail et brouiller la réalité derrière un déni vital. Ton esprit se mettra à tourner à plein régime pour trouver des explications rassurantes, pour rationaliser et esquiver le réel en faisant travailler son imaginaire. Tu vas hésiter à nouveau alors que l’évidence s’offrira à toi. Tu te concentreras sur la recherche du code pour ignorer ce que ton esprit rejettera. Tu comprendras vite ce que tu devras faire. Ne pas faire comme si ça n’existait pas. Non. Au contraire. Mettre le nez dedans pour faire sauter ce putain de déni et, pour une fois, affronter la réalité. Tu verras, ça fait drôle la première fois, mais tu t’y habitueras.
Tu risques de te réfugier dans la pensée. Tu vas chercher un moyen de rentrer chez toi. Cette idée va te réchauffer une seconde. Mais le froid intérieur va revenir en force parce que tu sais que tu ne le feras pas. Non, tu n’abandonneras pas au premier obstacle. Tu ne donneras pas raison à ton père. Tu n’es pas la faible fille qu’il croit. Tu es bien décidée à le lui prouver.
Eh oui, je connais beaucoup de choses sur toi. Et je sais que tu vas jouer jusqu’au bout.
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La clé était glissée dans un joint de pierre effrité, tout près de la porte où la flaque écœurante prend sa source. Mallory l’a aperçue grâce à la brillance renvoyée par son faisceau de lumière. Elle l’a prise, insérée dans la serrure du cadenas, et a tourné. Elle est maintenant en pause, main sur la poignée. Plus elle avance, moins elle peut reculer. Pourquoi ne prend-elle pas la décision de partir dès maintenant ? Avant d’être allée trop loin. Qu’est-ce qui la pousse à sans cesse se fourrer dans des situations puantes ? Franchir cette porte signifie pour elle accepter définitivement les règles du jeu et sceller un pacte qui la contraindra au secret et à l’individualisme. Il n’est pas trop tard. Elle n’a pas encore appuyé sur la poignée. Elle peut très bien remonter, dire à Willy qu’il faut vite se barrer d’ici, prendre les sacs avec la nourriture et entamer l’évasion glaciale. À deux, ils s’en sortiraient.
Même ça, tu n’as pas été capable de le faire. Un mois. Ça ne durait qu’un mois et tu es partie au bout de deux jours. Quelle honte ! Des années qu’elle n’a pas vu son père. Pourtant, la voix qui résonne dans son esprit est intacte. Un timbre qu’elle n’oubliera jamais. Grave, sec, blessant.
Elle baisse la poignée et pousse la porte.
Malgré les semelles épaisses de ses boots, Mallory sent la viscosité qui fait sournoisement glisser sans vraiment emporter le pied. Elle éclaire le sol. Impossible de l’éviter. Combien de litres ? Un corps entier a dû se vider ici. Comment ? Est-ce vrai ? Une mise en scène réaliste ? Des poches de faux sang. Est-ce que le faux sang s’oxyde ? Est-ce qu’il a une odeur aussi fétide ?
Un bombardement incessant de questions percute l’esprit de Mallory pour l’empêcher d’admettre simplement la vérité. Se détacher de l’horreur pour ne pas y plonger. Ignorer l’évidence pour repousser la nausée. Elle lève sa lampe. La pièce est carrée. Vide. Pas très grande. Les murs sont faits de pierres. Certaines sont maculées par le cauchemar. Des projections qui traduisent la violence de la nuit. Mallory se sent agressée par les images que lui renvoie sa lampe. Elle recule et attend d’être dans le couloir pour laisser ses poumons se regonfler avant de laisser le vertige la foudroyer.
Que s’est-il passé dans cette pièce ? Dans quoi a-t-elle réellement mis les pieds ? Dans un jeu ou dans un crime ? Elle repense alors aux quelques pages qu’elle a parcourues dans les manuels de police technique et scientifique, en particulier celles concernant l’investigation sur une scène de crime, avec ses étapes et ses précautions. Elle vient de marcher dans le sang. Ses empreintes de semelles sont maintenant dans le couloir. Ses empreintes digitales sur la poignée de porte. Elle était censée trouver un code. Juste trouver un code, pas pénétrer sur une scène de crime. Le code. Où peut-il se cacher ? Son esprit enfumé par le surréalisme de l’instant, elle ne parvient pas à se souvenir des consignes précisées sur le message. Elle ressort le bout de papier de sa poche arrière et pose les yeux directement sur le passage utile : « Une fois dans la pièce, tu devras faire apparaître le code. » Faire apparaître alors qu’elle est en train de ne penser qu’à une seule chose, faire disparaître ses empreintes. Elle a lu quelque part que même si les traces de sang sont nettoyées, les techniciens peuvent les faire réapparaître avec un produit, le Bluestar. Elle est foutue. Mais ce n’est qu’un jeu. C’est elle qui tient le rôle de technicien. Elle ne risque rien. Le jeu et le réel se mêlent. Mallory ne sait plus dans quel monde elle est en train d’évoluer. Et si les autres candidats étaient amenés à analyser ses propres traces ?
En éclairant de nouveau la pièce, elle remarque un seau recouvert d’une serpillère. En appui le long du mur, un balai et un bidon. Et si les deux actions étaient liées. Faire disparaître les traces pour faire apparaître le code. Elle entre de nouveau dans la pièce en longeant au mieux les murs pour éviter de patauger dans la mélasse et se dirige vers le seau rempli d’eau. Elle éclaire le bidon et constate qu’il s’agit d’un adoucissant. Ses yeux dévient timidement vers le sol maculé. Impossible de tout nettoyer avec si peu d’eau. Contrairement aux autres pièces du sous-sol, le sol est recouvert ici d’un carrelage de teinte claire. La priorité pour Mallory est d’effacer les pattes de sang qu’elle a laissées dans le couloir. Elle coince sa lampe torche, tête en bas, entre son jean et sa ceinture, et fait basculer la serpillère dans le seau. Après l’avoir rapidement essorée, elle refait le chemin en rasant les murs jusqu’aux premières empreintes de pas. Une fois dans le couloir, elle ôte ses boots, se met à genoux et commence son rôle de Cendrillon en progressant à reculons jusqu’au seau. Après un démarrage propre, les traces de nettoyage se font de plus en plus visibles. De longues traînées rouges qui seront toujours mieux que des dessins de semelles nets. Elle rince la serpillère et se dégoûte en voyant ses mains tremper dans l’eau souillée. Elle jette alors le bout de torchon trempé au milieu de la pièce, ouvre le bidon de produit agréablement parfumé et déverse son contenu sans réfléchir en aspergeant frénétiquement le carrelage comme on balancerait de l’essence pour faire cramer la pièce. Elle malmène sa lampe pour l’extraire de son carcan et éclaire hâtivement de gauche à droite, de bas en haut. Elle commence à courber l’échine. Sa respiration n’est plus sous contrôle. Rapide, inefficace, asphyxiante. Son corps ne répond plus à sa volonté. Tremblant, tétanisé, douloureux. Son esprit ne sait plus où donner de la tête. Embrouillé, désorienté, instinctif.
Subitement, Mallory attrape le balai d’une main, coince la lampe entre ses cuisses, pose son autre main sur le manche et vise la serpillère. Les mouvements de frotti-frotta sont saccadés, rapides, brutaux. L’eau, l’adoucissant, le sang. Tout se mélange. Le rouge remporte aisément la partie. Barbouillage du carrelage. Peinture au chiffon niveau amateur. Mallory amplifie les mouvements, appuie de plus en plus fort, de plus en plus vite. Ses mâchoires se verrouillent, ses doigts se crispent pour ne faire qu’un avec le balai, ses cuisses se contractent pour ne pas laisser échapper la lampe. Ses yeux se brouillent. Le capharnaüm interne est en mode explosion imminente. Elle lâche le balai, saisit la poignée du seau et le lancer d’eau puissant au ras du sol vient mettre un terme à sa création artistique. Action qui met aussi un terme brutal à son quart d’heure de folie. Elle tombe à genoux, sa lampe glisse au sol entre ses mains à plat dans les coulures sales et les larmes débarquent. Qu’est-elle en train de faire ? Chercher un code. Pour un jeu. Mais c’est du sang ! Il y en a trop pour que ce ne soit pas grave. Trop pour faire comme si de rien n’était. Trop pour continuer à jouer.
La lampe est couchée sur le carrelage. Mallory s’impose d’y voir plus clair en chassant les émotions perturbatrices. Ses yeux sèchent aussi vite qu’ils se sont mouillés. Elle a retrouvé un semblant de calme et de lucidité. La lumière est rasante. Ses yeux voient. Son cerveau capte. En limite de zone savonnée, elle distingue une anomalie sur le carrelage. Elle reprend la lampe et avance à quatre pattes vers l’objectif, qu’elle ne perd pas de vue. Le carrelage a été intaillé. Le sang s’est faufilé dans la gravure. Le premier chiffre est partiellement visible en rouge sur blanc. Mallory tend le bras vers la serpillère laissée en plan et la traîne jusqu’à elle pour essuyer et faire apparaître la suite. Le code est là, sous ses yeux. L’envie de courir l’essayer sur le cadenas est forte. Mais elle ne parvient pas à bouger. À genoux dans… Les mains recouvertes de… Elle manque soudain d’oxygène comme coincée dans des sables mouvants. Quitter la pièce, la refermer, ne pas laisser de traces derrière elle et continuer l’aventure. Est-ce cela qu’elle doit faire ? Pourra-t-elle effacer cet événement de son esprit ? Pourra-t-elle regarder Willy en face et lui dire qu’il ne faut pas s’inquiéter, qu’il n’y a rien de suspect en bas ? Elle le savait avant d’entrer dans cette pièce. La marche arrière serait impossible. Alors, elle ressort, toujours à quatre pattes, la serpillère sous les mains pour laisser le moins de traces possible. Elle tire sur la manche de son pull pour y cacher sa main avant de refermer la porte, cliquer le cadenas et remettre la clé dans la fente du mur. Elle prend ses boots en main et rejoint la salle aux casiers métalliques. Comme si rien ne s’était passé. Comme si le pire était derrière elle. Comme si l’horreur pouvait s’enfermer à double tour.
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La journée a filé lentement. Willy a questionné Mallory depuis sa chambre quand elle est remontée, mais elle n’a pas répondu. Au lieu de cela, elle s’est empressée de prendre des vêtements propres, une serviette de toilette, son gel douche et a préféré aller se laver directement à la source plutôt que de transporter son sac de douche dont la contenance n’aurait pas suffi à la laver de toutes les souillures répugnantes. Devant le puits, elle n’a pas pensé au froid. Elle a hissé un premier seau, puis un deuxième. Elle a ôté ses vêtements sales et les a laissés tomber dans l’un d’eux. Ensuite, elle a fait mousser du gel entre ses mains.
Elle a frotté. Récuré. Gratté. Ses bras, ses mains, son visage. Le savon lui a piqué les yeux. Elle l’a ignoré. Elle a continué. Le sang avait réussi à imprégner et traverser le jean au niveau des genoux. Elle s’est acharnée pour faire disparaître tout ce qui pouvait la relier à ce moment passé en compagnie de l’inimaginable. L’eau est devenue rouge. Sa peau propre.
Elle a tremblé de tout son être. Pourtant elle est restée sourde aux messages frigorifiques envoyés par son cerveau. Elle s’est essuyée. Rhabillée. Puis elle a plongé les mains dans le seau où ses vêtements avaient commencé à dégorger. Elle y a fait couler des gouttes de gel douche. Laver le sol avec un assouplissant et le linge avec du gel douche…
Elle a frotté. Récuré. Gratté. L’eau est devenue rouge. Son linge propre. Elle a chaque fois pris soin d’aller plus loin pour déverser l’eau souillée dans un fourré à l’entrée du bois.
Ne pas laisser de traces.
Tout est maintenant comme avant.
Pourtant, elle le sait. Son esprit est loin d’être propre.
 
De retour dans sa chambre, quand le froid explose enfin en elle, elle relance le feu dans la cheminée et superpose les couches de vêtements. Elle repense à l’indice découvert dans son casier. Un couteau. Une lame d’une dizaine de centimètres, ensanglantée jusqu’à la garde. Ce souvenir lui donne la nausée. Elle sort alors une cigarette, la fume en accéléré pour une détente forcée et boit toute sa bouteille d’eau, comme pour se laver de l’intérieur. Elle se recroqueville ensuite sous les couvertures pour essayer de se cacher et de fuir loin des événements de la journée. Willy a fini par abandonner ses assauts à travers le mur qui sépare les deux chambres, résigné à ne pas recevoir de réponses de Mallory. Cette dernière, en boule dans le noir sous les draps, sent que la carapace qu’elle s’est forgée au fil de ses années de galère est en train de se fissurer. Elle refuse de la laisser faire, de peur de se retrouver les chairs à vif. Les larmes profitent déjà des quelques failles pour se frayer un chemin. Mallory n’a jamais ressenti sa solitude d’une façon aussi douloureuse et angoissante. Elle se sent vidée. Les forces l’abandonnent à mesure qu’elle se réchauffe sous les couches de laine. Elle préfère les laisser filer et fermer les yeux pour se reposer tant qu’il fait encore jour. À partir de maintenant, elle devra éviter de dormir la nuit. Ne plus baisser la garde.
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Le vent s’est renforcé. Le manoir recommence à craquer, grincer, taper. Mallory se sent comme bercée indélicatement par la houle. Coincée entre deux eaux. Elle n’a pas l’impression de dormir, pourtant, elle ne parvient pas à refaire surface. Elle se bat contre elle-même pour sortir de cet état. Est-elle juste endormie ? Fait-il déjà nuit ? Elle patauge dans un monde qu’elle connaît et qui lui fait horreur. Celui qui enferme l’esprit dans des songes qui ont revêtu l’aspect de la réalité. Celui qui nous convainc que nous sommes éveillés, mais que rien ne se passe comme il le faudrait. Celui qui nous fait tendre le bras vers la lumière sans jamais qu’elle ne s’allume. Celui qui nous met face à nos peurs sans jamais laisser les cris sortir de nos bouches. Celui qui nous laisse l’espoir au bout d’un moment d’en être sortis, mais qui nous fait comprendre à la dernière seconde qu’il nous tient encore et que ce n’était qu’un faux réveil. Que ce n’était qu’un tiroir dans un autre tiroir.
Mallory perçoit un bip. Elle tend le bras hors des couvertures pour attraper son téléphone portable. Ses doigts se referment autour de l’objet et l’entraînent avec eux à l’abri des draps. Quand elle entrouvre ses paupières de plomb, elle distingue le cadenas de sa chambre. Elle fronce les sourcils et ce qu’elle tient prend subitement la forme du couteau ensanglanté. Elle se plaint intérieurement et continue la bataille pour fuir ce monde de faux-semblants. Un grincement sourd lui fait franchir un palier vers la surface. Des craquements réguliers apparaissent. S’intensifient. Se rapprochent. Elle pense se débattre de toutes ses forces, mais son corps reste immobile. Une sensation d’effleurement la fait couiner dans sa tête. Quelque chose vient de s’introduire sous les couvertures pour la toucher. Le contact la paralyse. Elle voudrait hurler sa terreur. Elle sent sa bouche s’ouvrir en grand et malgré toutes les forces qu’elle réunit pour crier, seul un gémissement ridicule glisse sur sa langue. Elle croit deviner un sourire. Le visage de celui qui semble se délecter de la scène est flou, mais elle le reconnaît. Willy. Comment est-il rentré dans sa chambre ? Il lui paraît trop loin pour pouvoir la toucher. Alors, qui est en train de lui prendre ce qu’elle a dans la main ? Le portable, le cadenas ou le couteau. Quoi que ce soit, on est en train de le lui prendre, et elle n’a aucun pouvoir d’empêcher cela.
Un choc assourdissant fait trembler le manoir. Mallory ne se sent plus bercée, mais emportée et malmenée dans des eaux de charriage. Elle se débat sous ses couvertures et finit par les faire voler au sol. Elle se redresse subitement et tourne la tête à la recherche d’une présence. Il fait jour. La chambre est très lumineuse. Le soleil a fait sa première percée depuis le début de l’aventure. Cette clarté apaise la jeune femme, qui suffoque encore de la lutte qu’elle vient de mener pour revenir à la conscience. Elle a l’impression d’avoir couru un marathon. Le souffle court et la gorge sèche, elle attrape la bouteille d’eau posée à côté de son matelas et savoure les premières gorgées. Ce n’est qu’en la reposant qu’elle réalise qu’elle avait cru la terminer avant de s’endormir. Un bon coup d’eau fraîche sur le visage lui fera le plus grand bien et permettra sûrement à ses idées de se remettre à leur place. Elle rejoint la salle de bains. Son sac de douche est suspendu à une poutre au-dessus de la baignoire. En passant devant le miroir grignoté de taches brunâtres accroché au-dessus du lavabo, son regard est attiré par des chiffres qui y ont été tracés : 2704. Dégoulinants de sang. Le code trouvé dans la pièce maudite. Mallory recule et trébuche pour finir assise sur le rebord de la baignoire. Elle soupçonne alors, du coin de l’œil, un mouvement au niveau du rideau de douche blanc crasseux. Elle détourne le regard, la respiration en pause et la mécanique interne surexcitée. Une main ensanglantée apparaît brutalement en transparence. Mallory s’éjecte de la baignoire en poussant un cri qui termine, comme les autres, tué dans l’œuf. Elle fonce vers la chambre, mais se retrouve brutalement stoppée. Le soleil éclatant a laissé place à l’obscurité la plus totale. Elle fait un tour complet sur elle-même, totalement désorientée, et la terreur d’être rejointe par celui qui se cache dans la baignoire lui cisaille les chevilles. Elle tombe à genoux et s’arrache la gorge à essayer d’en faire sortir un hurlement. Les larmes jaillissent beaucoup plus vite que les sons. Elle remonte les bras en protection de chaque côté de sa tête qu’elle enroule contre sa poitrine. Elle s’entend couiner piteusement en attendant sa sentence. Son nez se met à saigner, elle le sait, c’est chaud et ça coule sans retenue. Elle y plaque une main pour arrêter le flot. Le parquet craque derrière elle. Elle gémit et entame une fuite lente à quatre pattes. Sa main visqueuse de sang glisse sur le parquet et Mallory se retrouve violemment étalée à plat ventre. Ses pleurs s’intensifient en silence. Elle est à lui. Elle ne peut plus rien décider, plus rien contrôler.
Un nouveau bip déchire le mutisme de l’instant et pourfend le cœur de Mallory. Dernier tiroir. La jeune femme ouvre les yeux. Elle est dans le noir sous ses couvertures. Ses poumons peinent à y trouver encore un peu d’oxygène. Mallory fait voler les draps et aspire une grande goulée d’air froid. Elle attrape son portable posé sur le parquet. Ce dernier indique 7 h 30. Elle a reçu une notification. Le fameux bip qui a réussi à l’extirper de son monde intérieur. Le message lui annonce que c’est l’heure. L’heure de quoi ?
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Le feu est éteint. Mallory se demande comment elle a pu dormir aussi longtemps. Perdue dans l’obscurité de sa chambre, elle tremble. L’effroi suscité par l’enchaînement de ses rêves n’est pas resté dans l’autre monde, il a débarqué avec elle dans la réalité. Les souvenirs de la veille n’ont pas non plus été emportés pendant la nuit. Ils sont là, fiers, ancrés. Mallory n’ose pas regarder autour d’elle. Elle qui, même enfant, n’a jamais eu peur du noir est terrorisée sur son lit, le portable entre les mains. Elle redoute tant que ses cauchemars prennent vie. Une nouvelle sonnerie lui fait lâcher le téléphone comme s’il lui avait brûlé les doigts. Elle découvre le message avec appréhension.
— Tu ferais mieux de quitter ta chambre sans attendre.
Elle reçoit ces mots comme un avertissement et tout s’emballe en elle. Peut-être n’est-elle finalement pas revenue à elle. Il n’est que 7 h 30, elle n’a pas le droit de sortir avant 8 heures. Mais si on la prévenait d’un danger. Si quelqu’un était réellement dans la chambre et qu’on cherchait à l’avertir. L’idée d’une présence dans cette pièce lui fait perdre pied. Les images du code sur le miroir, de la main ensanglantée derrière le rideau de douche, tout lui revient brutalement comme une série de menaces. Elle sort la lampe torche qu’elle avait gardée près d’elle sous les couvertures et se colle le dos au mur pour arroser la chambre de sa lumière. Les mouvements sont rapides, elle tente de tout balayer en même temps pour ne pas se laisser surprendre. Son ventre se soulève exagérément et à intervalles rapprochés tant elle a du mal à gérer sa respiration. Elle jurerait voir les lourds rideaux des fenêtres chanceler, angoisse d’apercevoir une ombre surgir de la salle de bains. Elle doit enfiler ses Doc et sortir. D’une main, elle prend la première tout en continuant d’éclairer devant elle. Elle glisse son pied à l’intérieur. Quelque chose l’empêche alors d’aller au bout. Comme un papier de rembourrage dans une chaussure neuve. Ses pulsations ne font qu’augmenter la cadence. Elle dirige la lampe à l’intérieur et constate qu’il s’agit bien d’une boule de papier. Elle l’extrait et la déplie. Un message y est inscrit :
— Une surprise t’attend au même endroit qu’hier. Descends et remonte-la avec toi. Fais vite, tu n’as que trente minutes. Bonne chance !
Mallory ressent des frissons électrisants jusqu’au sommet de son crâne. Elle avait remis le bureau devant la porte, comment ce message est-il arrivé là ? Elle lève lentement la torche en direction de la porte de la chambre. Les larmes lui piquent les yeux. Le bureau est en biais, décollé de la porte. Le cadenas est posé dessus. Mallory émet un gémissement étrange en inspirant de travers. Elle reproduit des grands arcs horizontaux avec sa lampe torche comme si elle menaçait avec un sabre laser. Elle se dépêche alors d’enfiler ses Doc et se précipite hors de la pièce.
Une fois sur le palier, elle se retourne pour regarder sa chambre d’un air effrayé. Elle dévale l’escalier et se jette sur la porte d’entrée. La fuite lui paraît la seule option possible. Nouvelle sonnerie. Elle regarde en se disant qu’elle ne devrait pas.
— Si tu n’as pas rapporté la surprise à l’étage à 8 heures, tu subiras une pénalité. Crois-moi, mieux vaut l’éviter.
Mallory pince les lèvres et grogne intérieurement. La colère vient de se mélanger à la peur. Elle n’a jamais supporté de se faire manipuler. Encore moins de se faire menacer. Mais pour une fois, la crainte des conséquences est plus forte que le besoin de se rebeller. Elle hésite. Regarde par la fenêtre près de la porte d’entrée. Le jour n’est pas près de se lever. Elle soupire nerveusement. Le message lui disait de retourner au même endroit qu’hier. Elle ne veut pas revivre la même chose.
— Il te reste quinze minutes. Tu joues avec le feu.
Mallory serre les mâchoires, ferme les yeux sur sa faiblesse et prend la direction du sous-sol. Elle espère qu’il lui suffira d’ouvrir son casier pour découvrir la surprise. Elle remontra alors en vitesse en ignorant la partie maudite du couloir. Ses espoirs s’évaporent en un clic de cadenas. Le casier est vide. Il n’y a même plus le couteau.
Au même endroit…
S’il ne s’agit pas du casier, il s’agit donc de la pièce de l’horreur. Le noir, le silence, la solitude. Elle a du mal à inspirer. Les allers-retours aux poumons sont trop courts. Son téléphone la fait sursauter.
— Dix minutes.
Le message a l’effet d’une gifle. Mallory se précipite dans le faisceau de sa lampe vers la pièce sanglante. La clé est à la même place. Elle pousse la porte, la poitrine au bord de l’implosion. Son esprit joue au bilboquet et la boule ne trouve pas la tige sur laquelle se stabiliser. Elle se retourne. C’est bien la bonne pièce. Tout a disparu. Le seau, la serpillère, le balai, le sang. Une masse est plaquée au fond de la pièce. Mallory entre doucement et dirige la lumière vers la forme indéfinissable. Deux billes se mettent alors à briller et le mouvement est si rapide que Mallory pousse un cri et trébuche en arrière. Alors qu’elle a maintenant les fesses par terre, ses mains, en rempart de protection de son visage, ne suffisent pas à esquiver l’assaut. La langue trouve des points d’entrée en s’agitant vigoureusement. Débarbouillage forcé. Bave chaude, truffe froide. Chien heureux.
— Doucement… Attends ! lâche Mallory, soulagée, en essayant de se redresser.
Le chien batifole en laissant sortir des petits couinements de joie.
— Qu’est-ce que tu fais là ? C’est toi ma surprise ? dit Mallory avec un semblant de soulagement.
En attrapant le foufou par le collier pour l’empêcher de lancer une nouvelle attaque mouillée, Mallory sent une médaille. Elle dirige sa lampe dessus.
— Pappo, prononce-t-elle, réactivant la jubilation de l’animal.
Elle stoppe l’excitation du chien d’un geste ferme sur le collier. Elle vient le coller contre elle pour le canaliser et pouvoir se concentrer sur ce qu’elle croit avoir aperçu du coin de l’œil. Sa vigilance se réactive. La masse au fond de la pièce n’était pas composée que de Pappo. Il reste quelque chose qui vient de se mouvoir. Mallory lève la lampe tout en forçant sa déglutition. Un râle la saisit. Son téléphone l’achève.
— Trois minutes…
Mallory libère Pappo et se lance vers le fond de la pièce. L’homme est appuyé contre le mur entre les positions assise et couchée. Il se cache les yeux avec son avant-bras et se tient la tête de l’autre main. Pappo est plus rapide que Mallory ; il saute sur sa nouvelle récompense et se met à fouiller avec sa truffe moite pour trouver l’endroit où faufiler sa langue de bienvenue. L’homme grogne et se débat avec le peu d’énergie qu’il lui reste.
— Tu peux te lever ? demande Mallory. Il faut qu’on sorte d’ici.
— Quoi ? bafouille le nouveau. Qu’est-ce que… on est où là ?
— Je t’expliquerai plus tard. Arrête, Pappo ! s’agace-t-elle en essayant d’empêcher le jeune chien d’étouffer le nouveau déjà à moitié mort.
Elle n’a plus le temps. Elle se penche, glisse un bras entre le mur et le jeune homme et donne une impulsion.
— Allez ! Aide-moi, on y va !
Le nouveau se laisse faire et fournit le strict nécessaire, pas plus, pour sortir de la pièce. Mallory peine, mais sa détermination est plus forte que la gravité. Pappo suit en sautillant autour du couple enlacé et courbé.
— Oh ! crie Mallory en arrivant près de l’escalier. Tu restes avec moi !
Elle sent le poids qu’elle transporte devenir plus lourd et flasque.
— Tu m’entends ! insiste-t-elle en le secouant. Réveille-toi et aide-moi ! Je n’y arriverai pas toute seule.
Ses ordres ont atteint l’objectif. La charge s’allège et le jeune homme pose les pieds sur chaque marche. Pappo arrive le premier dans la cuisine. Il attend quelques secondes à la porte en agitant la queue pour encourager ses copains de jeu à le rejoindre et ne tarde pas à partir à la découverte du manoir. Mallory est à bout de souffle quand elle enjambe la dernière marche. Elle se penche en avant faisant basculer le nouveau sur le sol de la cuisine et reste à genoux le temps de récupérer. Il doit être 8 heures. Il faut refermer le cadenas avant que Willy débarque. Avant que le nouveau reprenne ses esprits.
— Oh ! Putain !
Ah… Willy est sorti. La surprise dans sa voix doit correspondre à sa rencontre avec Pappo.
— Mallory ! T’es là ? Il y a un chien dans la baraque !
— Je suis là ! crie-t-elle en refermant le cadenas.
— Où ?
— Dans la cuisine.
Il rejoint Mallory tant bien que mal, le jeune rottweiler lui barrant la route toutes les deux secondes et demie pour chercher une caresse. En arrivant, il trouve la jeune femme en compagnie d’un nouveau qui peine à faire surface. Jean moulant, chemise noire, veste originale ajustée à la perfection, cheveux noirs lui cachant la moitié du visage, cils longs et lèvres bien dessinées.
— C’est qui ? demande-t-il.
— Ça va ? se soucie Mallory en s’accroupissant près du nouveau.
Willy serre les dents.
— On est passés par là nous aussi, ça va vite se dissiper, t’inquiète. Moi, c’est Mallory.
Elle attend visiblement un retour, mais le nouveau reste silencieux et se redresse douloureusement contre le mur.
— Moi, c’est Willy. Comment tu as su qu’il était là ? demande-t-il sèchement à Mallory.
Cette dernière finit enfin par regarder Willy. Elle n’a pas besoin de mots pour faire comprendre que certaines questions resteront sans réponses.
— OK ! Sinon, je vais bien, merci. J’ai survécu à ma journée de merde. Je ne suis pas mort de faim ni de froid.
— Alors, tout va bien, rétorque Mallory.
Willy la foudroie du regard avant de faire demi-tour, Pappo accroché à ses jambes.
— J’ai reçu mon paquetage, je vais aller déballer mes sacs.
Mallory le regarde partir. Elle revoit son visage, son sourire alors qu’elle se débattait pour sortir de son rêve et tentait de comprendre ce qui se passait à côté d’elle. A-t-il quelque chose à voir avec ce qui s’est passé cette nuit ? Était-il réellement là ? A-t-il glissé le mot dans sa Doc ?
— Moi, c’est Lilio, finit par annoncer le nouveau. Je ne comprends rien. Comment je suis arrivé là ? s’interroge-t-il en s’essuyant le visage avec ses mains.
— On se pose tous la même question. Tu ne te souviens pas de ce qui s’est passé ?
Lilio inspire profondément, plisse les yeux et expire plaintivement en redressant la tête.
— Pour l’instant, il n’y a que Willy et moi, enchaîne Mallory. On nous débarque ici les uns après les autres. Pappo est à toi ?
— Qui ? lâche froidement Lilio, qui semble se battre contre la douleur.
— Le chien.
— Non. J’ai besoin de m’allonger là, tranche-t-il sèchement.
— Les chambres sont à l’étage, mais les portes sont verrouillées avec un cadenas électronique. En attendant de trouver le code, tu peux te reposer dans le salon, il y a un canapé, je vais allumer un feu si tu veux.
— Par où pour accéder à l’étage, demande-t-il.
Mallory hausse les sourcils. Il n’entend pas quand elle parle ou il le fait exprès ? Elle le regarde prendre appui sur le mur pour se hisser avec peine. Quand il manque de retomber sous la flexion incontrôlée d’un genou, elle se lance pour l’aider. Il la stoppe dans son élan en dressant la main. À aucun moment depuis leur rencontre il a croisé le regard de Mallory. Il sort le téléphone de sa veste et l’inspecte.
— Tu peux juste me dire où sont les chambres, s’il te plaît, insiste-t-il, visiblement à bout de patience.
Mallory répond d’une voix cassante.
— Tu suis le couloir, tu traverses deux pièces et tu tomberas sur l’escalier.
Lilio part sans un merci ni un regard. Elle le suit en gardant ses distances et découvre qu’il entre dans la chambre qui fait face à celle de Willy. Il possédait donc le code. Mallory plisse le front. Willy s’empare du dernier sac de son paquetage sur le palier et dévale quelques marches pour se retrouver nez à nez avec elle.
— Il a déjà trouvé le code ? s’étonne-t-il.
— Apparemment, répond Mallory en refermant son visage sur ses questionnements.
— Et toi, tu es sortie de ta chambre avant 8 heures.
— C’est quoi le rapport ? se défend-elle immédiatement en fusillant Willy du regard.
— Le rapport ? appuie-t-il. C’est que les règles ne semblent pas être les mêmes pour tous ici.
Les lèvres de Mallory se figent en position semi-ouverte, tout comme ses yeux, qui cherchent à percer la vérité.
— Tu as bien dormi ? lui demande-t-elle.
— C’est quoi le rapport ? lance-t-il à son tour.
— Je m’interroge sur les règles, moi aussi.
Willy préfère rebrousser chemin sans répondre. Au moment de rentrer dans sa chambre, il se retourne :
— Au fait, tu as trouvé quoi en bas hier ?
Il vient de prendre Mallory par surprise.
— Rien, se dépêche-t-elle de répondre avant de se faufiler dans l’entrebâillement de sa chambre.
Willy l’en empêche en glissant un pied dans l’ouverture.
— Il est où l’accès ?
— Lâche-moi, le menace Mallory avec un regard mauvais.
— S’il n’y a rien, qu’est-ce que ça peut te faire que je visite un peu moi aussi ?
— Quand ce sera ton tour, ils te diront où trouver le code.
Willy retire son pied.
— Si tu veux la jouer solo… conclut-il.
Mallory lui referme la porte au nez. S’est-il résigné ou était-ce une menace ? Mallory n’arrive pas à se défaire de ce sourire qu’il affichait dans son cauchemar.
 
Lilio s’assoit le long de la porte de sa chambre. Ses affaires personnelles sont déjà sur le lit, calé dans un angle de la pièce, près d’une cheminée. Des silhouettes noires sont dessinées sur les murs, comme des spectres veillant sur le matelas. Lilio les arrangera quand il ne saura pas quoi faire. Il y a matière à créer une fresque originale. Il sait déjà qu’il va passer de longues heures dans cette pièce. Il est là dans un but précis, les autres, il s’en fout.
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— N’oublie pas que tu es dans un jeu. Chaque indice est un pas vers la victoire. À toi de savoir t’en servir.
Ce message, reçu peu de temps après le retour dans sa chambre, a calmé la tempête intérieure de Mallory. Ne subsistent que quelques vagues, qui ont encore quelquefois la force de s’écraser violemment contre sa poitrine.
Mallory est donc descendue et passe sa journée à éplucher les dossiers qui se trouvent dans la pièce servant de bureau. Elle a pris en photo le couteau découvert dans le casier la veille, mais n’ose pas regarder le cliché pour ne pas redéclencher les émotions liées aux souvenirs de cette descente aux enfers. Elle a commis des erreurs durant cette première étape. Elle a tout ce qu’il faut dans sa chambre. Une combinaison, des surchaussures, des gants… Pourtant, elle est descendue la fleur au fusil et a collé des bouts d’elle un peu partout. Elle avait épluché le manuel de police technique et scientifique et mémorisé les phases indispensables à respecter lors de la découverte d’une scène de crime. Mais comment aurait-elle pu savoir ce qui l’attendait ? Le jeu avait-il réellement commencé d’ailleurs ? Rien n’était moins sûr. Il s’agissait peut-être d’une phase de préparation. Oui, certainement, sinon, ils n’auraient pas pris soin de tout faire disparaître. Mallory se rassure comme elle peut. Et puis, tous les candidats ne sont pas arrivés, ce serait malhonnête de faire commencer la partie. En faisant défiler les feuilles de chaque dossier, elle ne sait pas concrètement ce qu’elle cherche, mais elle est convaincue que l’arme du crime est un couteau. Déduction rapide de novice. À quel moment les règles seront-elles clairement énoncées ? Quelles sont les conditions pour remporter la partie ? À quoi bon continuer à chercher sans savoir. Mallory referme le dossier qu’elle détaillait et décide d’attendre d’en savoir plus avant de se précipiter.
— Qu’est-ce que tu fais ? la surprend Willy alors qu’elle vient de poser la tête sur ses bras croisés sur la pile de dossiers.
— Je regardais juste ce qu’il y a dans ce bureau, répond-elle en se redressant.
— Tu m’as l’air bien plus informée que tu ne le laisses paraître.
Mallory affiche un air désabusé.
— Tu as toujours un coup d’avance, tu ne peux pas le nier, quand même ! ajoute-t-il.
— Je suis arrivée la première, c’est tout.
— C’est vrai, mais je trouve ça surprenant que tu aies accès à des endroits avant les autres. Avant même que tout le monde soit là.
— Surprenant ou dégueulasse ?
— Ouais, ça m’énerve, c’est vrai ! J’aime bien jouer, mais à armes égales.
— C’est pour ça que tu te permets des effractions ? lâche Mallory.
— Quoi ? répond Willy les yeux ronds.
— Je crois surtout que tu n’es pas du genre à supporter de perdre, enchaîne Mallory en pivotant sur son siège. Mais, je te rassure, je ne sais rien de plus que toi. Je ne comprends même pas ce qu’on attend de nous.
— Mais tu sais ce qu’il y a en bas et comment y aller.
— Ça ne m’avance à rien.
Willy tord ses lèvres, sceptique.
— Alors, emmène-moi.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ?
— Ils m’ont interdit de divulguer les informations.
— Donc, tu as un coup d’avance.
— Mais non ! soupire Mallory.
— Tu es tout sauf quelqu’un qui obéit aux règles, ça se voit. Alors, pourquoi tu te plies à leurs exigences ? Tu veux juste garder l’avantage, j’en suis persuadé.
Mallory se lève brutalement.
— Tu fais chier ! lui crache-t-elle en lui bousculant l’épaule avant de quitter la pièce. Tu ne sais rien de ce qui se passe ici !
— À moins que tu en saches plus que tu ne le dis, toi aussi, murmure-t-elle alors qu’elle avale les marches deux par deux pour regagner sa chambre. À son tour, Willy commence à regarder les dossiers présents dans le bureau-bibliothèque. Mallory ne tarde pas à réapparaître avec sa lampe torche.
— Bon, tu viens ! l’agresse-t-elle, plus qu’elle ne lui propose.
Sans attendre, elle tourne le dos à Willy et part en direction de la cuisine. Le jeune homme réagit au quart de tour et la suit. Mallory a déjà déverrouillé le cadenas quand il arrive à la porte près de l’évier.
— À toi l’honneur, lui dit-elle en lui tendant la lampe.
Willy saisit la torche et s’engouffre vers les profondeurs. Cinq marches plus bas, il est stoppé brutalement par un claquement au-dessus de sa tête. Tout va très vite dans sa tête. Une seconde de sidération, une autre d’incompréhension, avant la prise de conscience. Willy remonte. La porte est fermée. Il tambourine en demandant d’ouvrir. Mallory hésite quelques instants. Le but étant de faire paniquer Willy, elle le laisse mariner un peu.
— C’est bon ? Tu as fini ? lance-t-il d’une voix blasée, décevant Mallory.
Quand elle ouvre, deux yeux aux pupilles dilatées la massacrent en silence.
— Tu devrais te méfier. Tu ne sais pas ce qui se passe ici, le nargue-t-elle.
— T’es contente ? C’est bon là, on peut y aller maintenant ?
— On sera peut-être amenés à se supprimer les uns les autres, assène Mallory. J’aurais dû te laisser là.
— Bon allez, on y va ? lui lance-t-il. Prends le cadenas, on ne sait jamais. Le nouveau pourrait être aussi con que toi et nous laisser pourrir en bas.
Mallory ne sait pas dans quelle catégorie classer cette remarque, mais un truc gênant commence à lui gratouiller l’intérieur. Il y a quelque chose de malsain dans ce lieu, dans ce jeu… Et si ses idées tordues devenaient réalité…
— Au fait, il est où le chien ? demande Mallory.
Ça aussi c’est étrange. Qu’est-ce qu’un chien vient faire dans le jeu ?
— Il dort sur mon lit, répond Willy. Je crois que je vais le garder finalement, ça peut servir.
— Servir à quoi ?
— À vous bouffer.
Mallory ne rétorque pas, mais ça gratte toujours en arrière-plan. Willy découvre enfin les recoins du sous-sol. Les portes verrouillées du couloir, la pièce aux portes voûtées miniatures, les casiers métalliques…
— Tu n’as eu accès à rien quand tu es venue ?
Mallory hésite. Elle l’a emmené là, c’est déjà pas mal.
— Non.
— Quel intérêt ?
Elle hausse les épaules.
— En tout cas, vu le nombre de cadenas, je pense qu’il va se passer pas mal de choses ici, conclut Willy en baladant la lampe torche.
Au moment de mettre le pied sur la première marche pour remonter, il pivote et éclaire à nouveau l’espace.
— Je suis sûr que les cris venaient de là l’autre nuit.
Mallory doit se forcer pour déglutir. Elle se revoit dans la pièce de l’horreur, à genoux dans le sang encore frais. Qu’est-ce qui est vraiment réel ici ?
— Ça va ? lui demande Willy.
— Ouais, vas-y on remonte avant que le nouveau se rende compte qu’on est là.
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La nuit s’est abattue autour du manoir et a enfoncé ses tentacules à l’intérieur. Willy et Mallory sont dans le salon, au fond du canapé, face à la cheminée. Les lueurs des flammes repoussent tant bien que mal les intrusions obscures. Le jeune rottweiler est allongé entre eux et leur tient chaud.
— On devrait peut-être s’inquiéter, non ? lance Mallory après quelques minutes de silence.
— S’inquiéter de quoi ?
— Le nouveau, Lilio. Il n’est pas sorti de sa chambre depuis son arrivée.
— Et alors ? rétorque Willy.
— Sans feu ni nourriture, il ne tiendra pas la nuit, et il n’est peut-être pas au courant pour le couvre-feu.
Willy acquiesce d’un grognement. Il se lève en dérangeant Pappo, qui avait posé la gueule sur ses genoux.
— Attends, l’arrête Mallory, je vais y aller.
— Non, c’est bon, j’y vais.
Lilio choisit ce moment pour faire claquer la porte de sa chambre. Willy se rassoit.
— C’est bon ? Tu es rassurée ?
Mallory fronce les sourcils pour tenter de comprendre la réaction étrange de Willy et préfère ignorer la réplique.
— On est là, Lilio ! hèle-t-elle, entraînant un nouveau râle de Willy.
Elle regarde alors son voisin de coussins et commence à comprendre. Un sourire se dessine sur son visage alors que Willy se ferme et bloque son regard sur le feu de cheminée. Lilio les rejoint en se dirigeant à l’aide de la lumière de son téléphone. Il s’assoit sur le rebord de la cheminée.
— Ça va ? lui demande Mallory. Tu te sens mieux ?
— Il y a à manger quelque part ?
Mallory se penche pour attraper le panier à provisions qui est à côté du canapé et se retient de lui demander si ça lui arrive de répondre aux questions.
— Tiens, c’est le repas de bienvenue. Normalement, tu auras ton paquetage demain matin devant ta porte de chambre.
— Qui les dépose ?
— Alors là…
— Vous n’avez pas cherché à savoir ?
— On n’a pas le droit de sortir de nos chambres de 22 heures à 8 heures du mat’, intervient Willy.
Lilio fait une moue bizarre avec ses lèvres et choisit un truc à grignoter dans le panier sans répondre. Pappo, intrigué par le bruit de papier froissé, lève la tête, saute du canapé et rejoint Lilio. Ce dernier prend un deuxième encas pour l’offrir au chien.
— Il reste encore trois participants à arriver. Ce serait bien que tu leur en laisses un peu, lâche Willy.
— On a ce qu’il faut dans le paquetage si j’ai bien compris, répond Lilio.
— Ouais, mais quand tu fais le calcul, tu comprends vite que c’est bien rationné.
— OK, je filerai un de mes trucs au prochain s’il faut, s’excuse-t-il.
— De toute façon, on ne va pas le laisser crever de faim ce chien, tranche Mallory.
Willy lui jette un regard froid, genre « choisis ton camp ».
— Vous avez fait quoi depuis que vous êtes là ? s’intéresse Lilio.
— On a visité un peu, mais il y a très peu d’accès non verrouillés. Les journées sont un peu rythmées par le ramassage du bois, qu’il faut ensuite rentrer et monter dans nos chambres pour entretenir les feux, par l’approvisionnement en eau…
— Comment ça ?
— Pas d’eau courante, ici.
— Génial, déplore Lilio.
— Il y a un puits. Avec Willy, on a commencé à faire des allers-retours aujourd’hui pour stocker un peu d’eau dans les récipients qu’on a. Ça évitera de sortir toutes les cinq minutes. Et comme on n’a pas grand-chose d’autre à faire en attendant les autres.
— J’ai vu que je n’avais plus de carte SIM, c’est pareil pour vous ?
— Oui. Et la messagerie semble fonctionner sur un réseau interne.
— On fait comment pour recharger les portables ?
— Tu auras un groupe électrogène avec ton paquetage.
— C’est comme la bouffe, fait remarquer Willy, on n’a pas le droit à beaucoup par jour vu la quantité d’essence fournie.
— Ça vend du rêve cette aventure. Coupés du monde, sans eau, sans électricité, avec un quota de nourriture et une température frôlant le zéro. Je pense que vous n’allez pas me voir longtemps.
— Je crois que si pourtant, rétorque Mallory.
Lilio essaye de deviner l’expression de son visage à travers les lueurs orangées vacillantes.
— On ne peut pas partir d’ici.
— On peut bien sortir, se rassure Lilio, puisque vous allez chercher du bois et de l’eau.
— Sortir oui, fuir non.
— Bienvenue au milieu de nulle part, conclut Willy.
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Lilio entame sa première nuit au manoir. Les trois portes ont claqué, les trois cadenas ont bipé leur fermeture. La solitude, il aime. La nuit, il adore. Moment où tout s’efface, où tout se met en retrait pour laisser l’inspiration et la créativité prendre le devant de la scène. Sauf qu’ici, sans autre source lumineuse que les flammes, la frustration prend vite le pas sur l’imagination. Il est satisfait de la règle du couvre-feu, qui lui évite de devoir passer la nuit en compagnie des autres. Il sort un carnet à dessin d’un de ses sacs, s’assoit au plus près du feu et commence à esquisser. La scène du canapé. Il n’a pas vu les visages des deux autres en détail mais il a pu deviner certains traits de personnalité qu’il va faire ressortir avec une facilité déconcertante en noircissant sa feuille. Il joue sur les regards, les ombres, les rides d’expression. Mallory apparaît rapidement comme une femme pleine d’assurance et d’autorité naturelle. La tête est bien droite, son regard semble transpercer la feuille, comme quand il se pose sur vous, et son léger sourire pourrait traduire un « je vous emmerde » dans toutes les langues. Pourtant, on ressent des fissures derrière cette carapace. Lilio a un vrai don.
Willy, quant à lui, a la tête en appui sur son poing, bras plié sur l’accoudoir. Il regarde Mallory en coin. Les traits dessinés par Lilio expriment parfaitement son côté beau gosse. Une harmonie visuelle frappante. Pourtant, sur cette esquisse, on ressent un malaise autour de Mallory. Une attente, des reproches, une envie… Difficile de ne pas s’en rendre compte. Ce qui est difficile, pense Lilio, c’est d’être à ce point narcissique et de devoir vivre en groupe. Il connaît la complexité du groupe, raison pour laquelle il le fuit le plus possible. Trop différent des autres pour se sentir à sa place.
 
Willy est déjà emmitouflé sous ses draps. L’arrivée du nouveau le contrarie. Il n’a jamais aimé partager. Encore moins quand il s’agit de l’attention d’une femme. Il est habitué à ce que les regards se posent sur lui. Quand ils se posent ailleurs, quelque chose commence à s’effriter en lui. Si l’ego se fissure assez pour fragiliser l’estime de soi, Willy peut vite devenir désagréable. Il se connaît. Il n’aime pas montrer ce visage, mais quand le navire menace de sombrer, il ne contrôle plus rien.
 
Mallory fait un vrai parcours du combattant sous ses couvertures. Elle tourne, se retourne, se coince au mieux pour empêcher le froid de la rejoindre sous les draps. Il est hors de question pour elle de dormir cette nuit. Elle a trouvé un moment dans la journée pour fouiller dans la serre et a dégoté un morceau de chaîne cassée. Elle a récupéré le cadenas du puits, devenu inutile depuis la tâche initiale qu’on lui avait assignée, et a ainsi pu bloquer sa porte-fenêtre de manière à ne laisser que le passage de la rallonge branchée sur le groupe électrogène du petit balcon. Sa lampe de chevet la calme un peu. Elle ne veut pas revivre la même nuit. Dès qu’elle sent ses yeux se fermer, elle les rouvre aussitôt, comme si sa vie en dépendait, et s’assoit, en gardant les couvertures contre elle et en inspectant la pièce du regard. Les images ne cessent de défiler dans son esprit. Les vraies, comme celles de ses cauchemars. Tout se mélange. Les cris lui reviennent aux oreilles. Elle se sent terriblement seule. Willy et Lilio ont apporté avec eux leur lot de suspicion. Chacun à leur manière, ils ne paraissent ni francs, ni fiables.
Elle a hâte que tous les participants soient là et que le jeu commence. Ne plus être la seule à avoir vu ce qu’elle a vu. Observer les autres et se rendre compte qu’eux aussi sont perturbés par leurs découvertes. Ne plus culpabiliser d’oser jouer alors que l’horreur semble être le but du jeu. Si les autres foncent, elle foncera, elle le sait. Elle se posera alors peut-être moins de questions. Les autres ont toujours été, pour elle, un moteur pour se surpasser. Se battre pour gagner sa place et survivre. Ne jamais se faire écraser.
 
Le temps paraît calme si on ne se fie qu’au bruit. La neige a pourtant recommencé à tomber et ne se prive pas pour envoyer la cavalerie lourde. Alors que Mallory se bat toujours pour ne pas laisser le sommeil avoir le dessus sur elle, elle est agressée par un bruit. Immobilisation corporelle, écoute aiguisée et focalisée sur l’objectif. Ça vient de dehors. Elle se précipite vers la fenêtre mais hésite à pousser les volets sur la noirceur extérieure. Elle se demande si Willy et Lilio ont entendu. Le silence est revenu. Peut-être que son imagination lui joue des tours. Elle retourne se mettre sous ses couvertures sans se douter une seconde de ce qui se passe quelques mètres sous elle.
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— Tu pensais me faire faux bond ?
Les mots sifflent et s’insinuent d’une façon haïssable au creux de l’oreille de celle qui a maintenant le dos plaqué contre le torse de son agresseur. Alors qu’elle tentait de s’échapper, elle a été rattrapée, et sa bouche et son nez sont maintenant écrasés par une puissante main gantée.
— Je n’en ai pas encore fini avec toi, on va aller se mettre au chaud, souffle-t-il en lui saturant le tympan d’un air moite.
Il entraîne sa proie vers l’escalier extérieur qui mène à la cave, lui fait descendre les marches à la manière forte alors qu’elle se débat. Il est fort, elle est épuisée, mais un sursaut vital permet à la femme de plier une jambe et d’envoyer son talon vers l’arrière. Ce dernier percute le tibia de son agresseur qui laisse échapper un soupir grinçant. La lassitude prend le dessus. Il lâche sa prise, glisse la main à l’arrière de sa ceinture et en sort l’arme destinée à cette victime. Le coup est précis. Le chandelier atteint l’arrière du crâne alors que la teigne tentait de remonter l’escalier. Un cri bref. La victime bascule vers l’arrière en portant la main sur sa tête. Il la rattrape au vol, pousse la porte avec son dos et la traîne en marche arrière. Jusqu’ici aveuglée par le coup sur sa boîte crânienne, la femme réalise qu’elle ne voit vraiment plus rien. L’odeur de moisi lui envahit les narines. Elle revient à elle. L’obscurité amplifie sa terreur. Elle gémit à travers les gros doigts scellés à ses lèvres et gigote de gauche à droite en donnant de violents coups de reins vers le haut.
— Tout doux, Shenzi, on est arrivés.
Après avoir parcouru quelques mètres dans le couloir, l’homme pousse de l’épaule la porte sur la droite et jette la femme au sol sans ménagement. Libérée de son bâillon, elle se met à hurler à pleins poumons. L’homme referme la porte et s’approche de la braillarde en l’éclairant de sa lampe torche, l’obligeant à se protéger les yeux à l’aide de son avant-bras.
— Tu connais la particularité des hyènes, à part crier de façon désagréable ? demande-t-il en s’accroupissant devant sa nouvelle victime. Les chefs de meute, les dominants, les alphas, comme tu préfères, sont les femelles. Femelles qui, soit dit en passant, ont un clitoris aussi gros qu’un pénis. Alors qu’on ne dise pas que le pouvoir n’est pas lié au sexe. Bref, tout ça pour dire que j’ai tout de suite pensé à Shenzi comme surnom pour toi.
— Je ne comprends rien, dit-elle d’un cri tremblant.
Shenzi, tu sais, c’est la femelle hyène dans Le Roi Lion. Et comme il est écrit que les victimes du jeu doivent avoir des surnoms…
— Vous voulez quoi ? le coupe-t-elle en reniflant bruyamment et en s’éloignant de lui. Je vous ai dit que j’avais de l’argent. Vous voulez combien ?
— Je crains que, pour une fois, ton argent n’y change rien. Ni même tes avocats.
— Alors quoi ?
— Tu ne t’es jamais dit que quelqu’un, un jour, finirait par se venger ? Combien d’innocents as-tu poursuivis en justice ?
— Ils n’étaient pas innocents ! s’énerve-t-elle soudain.
— Quelle audace ! Pour rester poli… Tu oses donc me dire que tu avais raison ?
— Ils le méritaient, ils ont fait du mal à ma fille.
— Non, non, non, raille-t-il en faisant vaciller son index devant le nez de Shenzi. Tu, crache-t-il en augmentant le volume subitement, fais du mal à ta fille.
— Vous dites n’importe quoi, je la protège.
— Les femelles hyènes, c’est ça ? Alliées pour tous les écraser.
Shenzi ne peut retenir un sanglot face à cet homme semblant en proie à la folie.
— Tu crois vraiment que le psy voulait du mal à ta fille ? J’étais dans la salle d’attente quand tu l’as humilié devant tous ses patients. Il n’y peut rien si sa thérapie n’a pas pu aider ta pimbêche de fille.
— Ne parlez pas de ma fille comme ça ! grogne-t-elle en ravalant ses larmes.
— Sinon quoi ? dit-il en approchant son visage très près de Shenzi. Tu vas porter plainte ?
— Arrêtez ! supplie-t-elle en fermant les yeux pour ignorer la proximité de ceux de l’homme. Je suis sûre qu’on peut s’arranger, dites-moi ce que vous attendez de moi.
— Déjà, que tu la fermes, rétorque-t-il rapidement en enfonçant un mouchoir dans la bouche de Shenzi.
Celle-ci a le réflexe de vouloir l’ôter avec ses mains, mais il est plus rapide qu’elle. Il saisit ses poignets, lui retourne un bras, faisant pivoter le corps face au sol et tord la deuxième épaule pour saucissonner les deux mains à l’arrière. Shenzi n’a plus que ses pieds pour résister. Insuffisant pour empêcher son corps de se faire traîner jusque dans la pièce d’à côté. La porte claque, le verrou crisse. Elle est seule. Dans le noir absolu.
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— Ouh ouh ! Il y a quelqu’un ?
Mallory commençait à s’assoupir, exténuée de sa nuit de lutte avec Morphée. L’appel insistant et les claquements de porte finissent par l’extirper désagréablement de son lit. En ouvrant la porte de sa chambre, elle se laisse surprendre au point de sursauter. L’énergumène face à elle pousse un cri improbable et fait un semblant de bond de dix centimètres de haut.
— Ah, mon Dieu ! expire-t-il en claquant la main contre son torse. Vous avez bien failli me tuer !
Mallory écarte les yeux autant que sa nuit pourrie le lui permet et ne trouve rien à dire.
— Quel stress ! J’en suis tout retourné ! ajoute le réveille-matin de Mallory en rigolant exagérément.
— Bonjour, intervient Willy, qui est sorti sans que le nouveau ne s’en rende compte.
Deuxième cri et deuxième bond ridicule.
— Oh ! Mais non ! Pas deux fois de suite. Mon cœur va lâcher là !
Mallory laisse échapper un soupir mêlé d’un rire étouffé en se cachant la moitié du visage avec la main.
— Dites-moi tout de suite si quelqu’un d’autre risque d’apparaître, que je m’y prépare au moins. Et puis ça fait mal à la tête, hein, quand même. Je me suis réveillé dehors, vous vous rendez compte. Dans la neige. Avec ce froid, ce n’est pas humain quand même !
Mallory ne trouve toujours pas de mots.
— Bouh ! Je ne me suis même pas présenté avec toutes ces émotions. Je m’appelle Orson. Et vous ?
— Elle, c’est Mallory, répond Willy voyant que sa voisine est en position bloquée. Et moi, Willy. Dans la chambre derrière toi, il y a Lilio.
Orson se retourne et recule d’un pas comme si le Lilio en question allait ouvrir la porte pour lui sauter à la gorge.
— Vous savez quoi, murmure Orson, je ne sais même pas comment je suis arrivé jusqu’ici. Je me demande si je n’ai pas trop bu hier soir. Quand même… je n’ai pas été dans cet état depuis, enfin quand j’étais…
— Jeune et con ? enchaîne Mallory avec une voix éraillée.
— Oui, voilà ! s’esclaffe Orson.
Pappo déboule subitement derrière Willy et saute sur le nouveau venu. Celui-ci l’accueille avec de grands élans de joie et de voix, visiblement moins effrayé par les chiens que par ses semblables. Willy consulte son téléphone pour connaître l’heure. Il se retourne et son manège n’échappe pas à Mallory, qui tente de faire bonne figure pour écouter le déballage verbal et émotionnel d’Orson.
— Mallory ! interpelle Willy, la libérant de la discussion animée du matin avec le nouveau.
Elle s’excuse silencieusement du regard auprès d’Orson et s’approche de Willy, qui l’invite à entrer dans sa chambre.
— C’est quoi ce type ? souffle-t-elle en repoussant la porte derrière elle.
Willy ignore ce qu’elle vient de dire.
— Vu que tu m’as montré le sous-sol, tu peux me filer le code ?
Mallory soupire et tourne les talons, préférant encore subir le monologue de l’autre fou dans le couloir.
— Attends, la retient Willy en posant la main sur la porte. Ça change quoi ? Tu peux bien me le dire.
— En effet, ça change quoi ? Tu y es allé. Tu as vu. C’est bon.
— Je dois y retourner.
— Pour quoi faire ?
— Tu veux que je te supplie, c’est ça, tente Willy.
— Ah non ! Tu te trompes de personne, là, le tacle-t-elle en poussant son bras pour débloquer la porte et sortir.
Mallory tente de regagner sa chambre discrètement pendant qu’Orson pianote sur son téléphone. Elle a faim et sommeil. « Excuse-moi », entend-elle avant de s’apprêter à claquer sa porte. Faire comme si elle n’avait rien entendu. C’est bien ça. Mais Orson est plus rapide et a déjà la moitié du corps dans sa chambre.
— Ça me gêne un peu, mais je ne me sens vraiment pas bien et il faut que je te demande un truc.
Mallory lui fait signe d’enchaîner.
— Tu avais quel âge quand tu… enfin, euh…
Orson regarde partout comme pour éviter à tout prix les yeux de Mallory.
— Vas-y ! s’impatiente-t-elle.
— L’âge de ta première relation sexuelle et le nombre de garçons avec lesquels tu as couché, voilà.
— Quoi ?
Mallory a tout ouvert en grand et reste figée face à l’énormité de ce que vient de lui demander cet homme, qui lui semble de plus en plus barré.
— Vous avez tous des sérieux problèmes en fait ! s’énerve-t-elle d’un coup.
— Attends, non, pardon, minaude Orson en agitant ses mains.
— Dehors !
— Non, je m’y suis mal pris, désolé.
— Non, c’est vrai ? s’emballe Mallory en repoussant Orson vers le couloir. Tu ne te sens pas bien donc tu veux tout connaître de ma vie sexuelle. C’est logique ! Sors de là !
— C’est le jeu ! crie Orson comme un gamin pris en faute. C’est pour ouvrir le cadenas de ma chambre.
La porte de Mallory est déjà refermée.
— Démerdez-vous tous avec vos codes ! crache Mallory, énervée.
Pourtant, elle sait qu’Orson ne pourra pas inventer ces chiffres ni les trouver dans un dossier ou un journal. D’ailleurs, comment les organisateurs peuvent savoir de telles choses ? Comme la taille de son soutien-gorge qui lui sert à ouvrir sa propre chambre. Le truc malsain qui la gratte en profondeur depuis son arrivée dans le manoir prend de l’ampleur. Elle attrape son téléphone et décide d’envoyer un message à l’organisation du jeu :
— Merci de bien vouloir changer le code de la chambre du nouveau. Je ne lui fournirai pas les informations demandées. C’est une atteinte à ma vie privée.
Elle jette alors le portable sur son matelas, reportant sur lui la colère, trop matinale à son goût. Un bon café, une clope, voire deux, et ça ira peut-être mieux.
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Lilio est piqué dans la neige, sur un côté du manoir, face à un vieil escalier qui plonge sous la bâtisse. Il observe ce qui se trouve en bas. Une botte à talon haut s’est tordu le cou en venant s’évanouir sur le béton. Un chandelier semble flotter sur une cire carmin tout juste fondue. Lilio descend et s’accroupit sur la dernière marche. Un nouveau détail lui apparaît. Une boucle d’oreille est collée sur le pied du bougeoir. Il sort son téléphone pour prendre une photo et un carnet sur lequel il griffonne quelque chose. Aucune émotion n’est visible sur son visage. Quand il retourne à l’étage, il est persuadé d’avoir été d’une discrétion indiscutable. Pourtant, Mallory est sortie de sa chambre au moment où il entrait dans la sienne, les mains chargées du chandelier et de la botte. Il ne l’a pas vue. Elle, si.
 
Plus de trois heures se sont écoulées depuis que Willy s’est installé dans le bureau. Il en ressort et passe devant Orson, qui n’a toujours pas retrouvé le chemin de la conscience et qui est accompagné de Pappo, lové contre lui sur le canapé. En traversant la salle à manger, il remarque Mallory dans le parc. Elle est en train de remplir un panier de bois. La voie est donc libre, il va pouvoir descendre en paix. Il déverrouille le cadenas de la porte près de l’évier et se lance dans l’escalier après avoir refermé derrière lui. Le ressenti est différent de la fois où il est descendu avec Mallory.
Il ne sait pas combien de temps il est resté dans les entrailles du manoir, mais quand il remonte l’escalier après son escapade, il est à mille lieues de penser qu’il va tomber sur le concurrent du jour. Orson tourne brutalement la tête vers lui sous l’effet de la surprise, faisant voler ses cheveux bruns lissés et brushés vers l’intérieur comme pour envelopper ses oreilles. En ajoutant à cela la raie marquée sur le côté gauche, la coupe est on ne peut plus kitsch. Cet homme renvoie quelque chose de vraiment singulier. Son menton carré semble avoir été trop étiré vers le bas alors que les extrémités de ses lèvres fuient trop vers le haut quand il sourit. Sa peau est pâle, ses sourcils broussailleux et le contour de ses yeux rouge. Willy referme et clipse le cadenas comme si de rien n’était.
— J’ai essayé de l’ouvrir il y a deux minutes, lance Orson. Il m’avait semblé que c’était fermé.
Willy ignore la remarque. Orson fait une grimace, plissant les yeux et rapprochant les lèvres de son nez.
— C’est toi qui sens comme ça ? s’exclame-t-il en portant la main sous son nez d’un air dégoûté. Qu’est-ce que tu es allé faire ? Il y a quoi derrière cette porte ?
Willy ne répond pas, l’esprit encore accroché à ce qu’il vient de faire.
— D’accord… capitule Orson. Je cherchais des assiettes et des couverts, tu sais où je peux trouver ça ?
— Pour quoi faire ? répond Willy, subitement estomaqué.
— Comment ça pour quoi faire ? Pour mettre la table et manger, par exemple.
Willy lâche un semblant de rire grave.
— On ne met pas la table, ici. On mange chacun comme on peut avec ce qu’on a.
Orson montre un visage horrifié.
— Eh bien, les habitudes vont changer. Les repas se partagent, c’est important.
Willy lève les sourcils et soupire en quittant la pièce. Une bonne douche, froide, s’impose.
 
Mallory entre par la porte-fenêtre de la salle à manger, son panier de bois pesant une tonne. Willy tente de passer sans se faire remarquer. Raté. Mallory pousse un râle d’écœurement.
— T’as siphonné une bagnole ou quoi ? Putain, tu vas embaumer toute la baraque ! Qu’est-ce que tu as foutu ?
— Rien.
Mallory réalise qu’il vient de la cuisine.
— Tu es allé en bas ?
Willy continue à tracer son chemin et entre dans la salle de thérapie de groupe. Mallory lâche son panier et court pour le rattraper. Elle se poste face à lui pour l’arrêter.
— Qu’est-ce que tu as vu ?
— Rien. Tu l’as dit toi-même, il n’y a rien dans ce sous-sol.
— Arrête ! Dis-moi. C’est quoi cette odeur d’essence ?
Willy laisse sortir un rire jaune.
— Tu veux que je te dise ?
Il finit par secouer la tête, exaspéré, la contourne et repart sur sa lancée initiale.
— Sais-tu où je peux trouver des assiettes, je voudrais mettre la table pour ce soir ?
Orson arrive comme une danseuse étoile sur un ring de boxe. Mallory reste sans voix. Elle retourne chercher son panier, repasse devant lui, et s’arrête à son côté.
— Au fait, tu as du nouveau pour le code de ta chambre ?
— Ne t’inquiète pas, j’ai bien compris que tu ne m’aiderais pas. Je dormirai sur le canapé, ce n’est pas si grave.
— Tu ne peux pas.
— Si, si, on y est pas mal. Et le chien me tiendra compagnie.
— Non, tu n’as pas compris. Tu ne peux pas.
Orson sort l’émoticône étonné.
— Il y a un couvre-feu. On doit s’enfermer dans nos chambres à partir de 22 heures et y rester jusqu’à 8 heures.
— Sinon quoi ?
— Sinon, pénalité.
— Ah… Mais comme on n’a pas encore commencé à jouer, ce n’est pas si grave, si ?
— Je crois qu’on a commencé justement.
— Bon… J’aurai une pénalité alors, sourit Orson.
Mallory aurait préféré qu’il s’énerve et qu’il lui reproche de ne pas vouloir l’aider. Ça lui aurait donné une raison de camper sur sa position. Mais là, il alimente sa culpabilité.
— OK, je vais te dire ce que tu veux, mais je te préviens, si tu dévoiles ça à une seule personne ici…
Orson lève la main droite pour jurer avant même que Mallory ne finisse de formuler sa menace. Elle s’approche de lui et lui murmure les deux nombres à l’oreille. Orson ouvre des yeux immenses et une bouche prête à gober des mouches.
— No comment! lui ordonne Mallory.
— Quand même ! s’étrangle Orson avec son sourire à la Joker.
Mallory le menace d’un regard en biais. Orson place son index devant ses lèvres, mais ne peut s’empêcher de pouffer d’étonnement.
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La nuit semble tomber un peu plus rapidement chaque soir. Quand Orson fait le tour des chambres pour annoncer l’heure du repas, il s’est muni d’une bougie. Il a préparé la table dans la salle à manger avec ce qu’il a trouvé et a disposé des bougies un peu partout pour créer une ambiance plus joviale dans le sinistre manoir. Il frappe aux trois portes. Mallory et Willy décident de jouer le jeu. Lilio décline l’invitation.
Mallory a descendu deux assiettes, prévoyant de partager sa boîte de cassoulet avec Orson. Celui-ci refuse par politesse. Retirant la casserole du réchaud, elle divise pourtant la portion dans les deux assiettes et ne laisse pas le choix à Orson. Ce dernier a réussi à dégoter une nappe blanche, ou plutôt qui devait l’être à l’origine, dans le fond d’un tiroir du vaisselier, quatre verres pas trop ébréchés, qu’il a pris soin d’essuyer avant de les disposer sur la table, et une dizaine de bougies, qu’il a positionnées en zigzag sur la nappe.
— Et si chacun parlait un peu de soi pour qu’on se connaisse mieux ? propose Orson.
Exercice difficile pour Mallory. Willy se lance.
— Moi, je viens de Bron. Quartier Terraillon pour être précis. Enfin, je suis juste né là-bas. Après j’ai fait ma vie et là je suis mannequin dans une grande agence à Lyon.
— Mannequin ? s’amuse Mallory. Je comprends mieux.
— Tu comprends quoi ?
— L’attention que tu portes à ton image.
— C’est vrai que ce n’est pas donné à tout le monde apparemment, rétorque Willy, cherchant à titiller, mais sans trouver preneur.
— Et toi, tu fais quoi dans la vie ? demande Orson à Mallory.
— Je suis serveuse dans un restau.
— Serveuse, répète Willy avec un air surpris tirant sur la déception.
— Et ouais, répond Mallory en sortant une cigarette du paquet posé sur la table. On n’a pas tous la chance de gagner du fric en exposant son beau petit cul moulé à l’objectif.
Willy se contente du compliment et laisse le sous-entendu de côté.
— Et toi, Orson ? s’intéresse Mallory.
— J’ai 40 ans, je suis célibataire et j’ai un cabinet de psychothérapie dans le centre de Lyon.
— Psy ! La classe ! Genre tu vas tous nous cerner en moins de deux quoi, lance Willy.
Orson rit de bon cœur à cette remarque.
— Je ne suis pas là pour ça.
— Tu commences pourtant. Tu nous fais parler de nous alors que ça fait plusieurs jours qu’on est là et on ne savait rien l’un de l’autre, hein, Mallo ?
Willy ne comprend pas d’où vient le regard foudroyant qui le renvoie dans ses buts.
— C’est la première et la dernière fois que tu m’appelles comme ça ! le tacle Mallory.
La tension est vite dispersée grâce à l’arrivée de Lilio dans la pièce. Il s’assoit en bout de table, à distance des trois autres, et ne juge pas utile de dire quelque chose.
— On faisait les présentations, annonce Orson. D’où viens-tu, toi ? Lilio, c’est bien ça ?
Lilio confirme d’un hochement de tête.
— Je suis de Lyon.
— Et que fais-tu dans la vie ?
— Dessinateur.
— Tu dessines quoi ? demande Willy.
— C’est un interrogatoire ?
— On essaye juste de savoir avec qui on va passer les semaines à venir, rétorque Willy.
Lilio regrette d’avoir fait l’effort de descendre. Les trois paires d’yeux sur lui sont plus que ce qu’il peut supporter. Il se lève et quitte la pièce. Retour à l’envoyeur.
— Il est space lui ! râle Willy.
Mallory le suit du regard. Elle aime la façon dont ce type l’intrigue. Willy hait la façon dont elle est intriguée. Orson ne tarde pas à s’excuser auprès de Willy et Mallory et prend une bougie pour se diriger vers sa chambre, prétextant une grosse fatigue. Celle-ci est aussi au premier étage, mais excentrée des trois déjà occupées. Elle se trouve dans l’aile droite en haut de l’escalier, au bout d’un couloir alambiqué.
Willy et Mallory finissent dans le canapé du salon. Sorte de rituel qui s’est installé naturellement depuis leur arrivée au manoir. Ils sont tous les deux perdus dans les flammes, ce soir.
— Tu as fait quoi avant d’être mannequin ? se renseigne Mallory.
La question lui est venue aussi subitement qu’elle l’a formulée, brisant le silence. Willy marque un temps d’arrêt indispensable à la sortie de la boucle infernale de ses pensées.
— Je n’ai rien fait d’autre.
— Tu as dit, tout à l’heure, « j’ai fait ma vie et maintenant je suis mannequin ».
— Ouais.
— C’était quoi ta vie avant ?
— Comme tout le monde, j’imagine.
— Tout le monde ne grandit pas à Terraillon.
— Je suis juste né là-bas, je n’ai rien à voir avec cette cité, semble se défendre Willy.
— OK, et vous êtes partis où après du coup ? Direct à Lyon ?
Willy n’a aucune envie d’expliquer que son père s’est barré, que sa mère picolait, que ses frères et lui ont vécu des choses qu’on ne peut imaginer jusqu’à ce qu’une de ses maîtresses d’école ait le courage d’avertir les services sociaux. Il aurait trop honte de dire qu’il a passé de longues années dans des foyers à se faire insulter, agresser, mal aimer. Qu’il a été trimballé de famille d’accueil en famille d’accueil sans jamais avoir le temps de se sentir à sa place. Qu’il n’a aucun sentiment d’identité profonde. Qu’il n’existe qu’à travers les photos et le regard brûlant des minettes.
— Ouais, Lyon. Et puis un jour je me suis fait repérer par un agent dans la rue. Depuis, je ne m’en sors pas trop mal, conclut-il avec un sourire fier.
L’absence de réaction de Mallory le fait taire.
— À ton avis, qu’est-ce qu’on fait vraiment ici ? jette-t-elle comme un cheveu sur la soupe. Je veux dire, on attend quoi ? Il se passe quoi au juste ? Tu as entendu comme moi la nuit dernière ? Pourquoi on fait comme si de rien n’était ?
— Parce que ça fait partie du jeu, semble assurer Willy.
— Comment tu peux en être aussi sûr ? Et si c’est réel ?
— Réel ? s’étonne-t-il. De toute façon qu’est-ce qu’on peut faire ? On n’a pas de voiture, pas de carte SIM, on ne sait pas combien de temps il faudrait marcher dans la neige avant d’atteindre la première maison… Alors nos choix sont limités. Autant se dire que c’est le jeu ?
— Et si on s’en assurait plutôt ?
— Quoi ?
— Cette nuit, on pourrait surveiller ce qui se passe, par exemple.
— Tu sais très bien que si on ne verrouille pas nos chambres à 22 heures, ils le savent.
— Ils le savent via l’application de verrouillage, on est bien d’accord ?
Willy confirme en fronçant les sourcils. Il ne saisit pas la finalité de la démonstration.
— Ils ne peuvent pas savoir où est le cadenas quand on le verrouille.
Willy accentue la grimace, car, cette fois, il pense avoir compris.
— À 22 heures ce soir, on verrouille nos chambres de l’extérieur et on se planque quelque part pour zieuter.
— Attends, on se calme, l’interrompt Willy. Si on se fait choper, ils vont nous virer du jeu. Je ne suis pas venu là pour repartir avant d’avoir essayé.
— Tu es venu là pour écouter des gens se faire buter toutes les nuits ?
— Arrête ! Personne ne se fait buter, c’est n’importe quoi !
— Ah oui ? C’est quoi ces cris, alors ?
— C’est juste pour nous faire flipper.
— Pourquoi tu ne m’as pas répondu la première nuit quand je t’ai appelé à travers le mur ?
— Tu as vu les derniers escape games à la mode ?
Le fait qu’il ne réponde pas à la question attise les doutes de Mallory. Elle veut savoir s’il a quelque chose à voir avec les choses étranges qui se passent dans cet endroit.
— C’est à qui sera le plus réaliste, continue-t-il sur sa lancée. Des jeux immersifs, avec acteurs. La tendance est à la peur. Les gens recherchent les sensations fortes. On est dedans. J’en suis persuadé. Qui irait tuer des gens pour organiser un jeu ? On n’est pas dans un film d’horreur, là.
— Ouais, peut-être… Alors pourquoi tu es ailleurs depuis ton petit tour en bas ?
— Je suis comme toi, je me demande ce qu’on fait là, c’est tout. Bon, on laisse passer cette nuit et on voit ? esquive Willy.
Mallory acquiesce en silence. Willy n’a fait qu’aiguiser la méfiance de la jeune femme.
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2 heures du matin. Le temps est redevenu fou. Les volets s’en donnent à cœur joie sur toutes les façades de la bâtisse. Les branches fouettent tout ce qui se trouve sur leur passage. Mallory se redresse dans son lit, comme si la position assise avait le pouvoir d’affûter l’audition. C’est lointain, étouffé par la tempête, mais ça existe. Elle ne rêve pas.
Elle se lève précipitamment et fonce vers la salle de bains, seul endroit où la fenêtre est suffisamment petite pour pouvoir l’ouvrir sans risquer une intrusion. La lampe de chevet restée près du matelas n’est pas assez puissante pour éclairer la pièce. Mallory se retrouve face au miroir vieilli et au rideau de douche dans l’ombre. Son cauchemar ressurgit. Le bruit s’intensifie. Elle doit savoir. Elle passe devant le lavabo en évitant au mieux de dévier le regard vers le miroir puis inspire un grand coup avant de bloquer l’air. Elle attrape alors le bord du rideau et tire violemment dessus en faisant un pas en arrière en même temps. Elle peut vider ses poumons, la voie est libre. Elle grimpe sur le rebord de la baignoire et ouvre la lucarne située juste au-dessus. Les sons ne laissent plus de doute. Des aboiements. Lointains, plaintifs, apeurés. Pappo !
Un claquement proche la tétanise. Elle n’ose pas se retourner. Puis un mouvement sur sa gauche, qu’elle capte du coin de l’œil. Soulagée, elle comprend que c’est Willy qui vient de sortir sur son balcon. Le vent pousse soudain avec force les cris du chien vers le manoir avant de repartir dans l’autre sens. Mallory s’inquiète pour lui.
— Il faut aller le chercher, lance-t-elle à Willy.
Ce dernier se retourne, surpris, et cherche Mallory du regard. Celle-ci est à peine visible de sa petite lucarne.
— Tu n’es pas sérieuse ! s’exclame-t-il. Tu ne vas pas sortir pour un chien ! N’importe quoi !
Mallory referme la petite fenêtre, coupant le son en provenance de Willy, et retourne près de sa cheminée pour se réchauffer le temps de calmer ses pensées. Le téléphone s’affole sous les couvertures. Elle affiche le message :
— Autorisation exceptionnelle de sortie. Le premier à ramener le toutou au chaud gagnera un indice. Bonne chance…
Elle n’en attendait pas moins pour enfiler son attirail d’esquimau. Sa priorité est de secourir le chien. Si, en plus, ça peut lui servir pour le jeu. Elle doit faire vite avant que les autres découvrent le message.
Elle n’a pas de mal à se faire discrète vu le ramdam de la tempête, qui donne l’impression de se produire à l’intérieur. Personne ne semble bouger pour le moment. Elle dévale l’escalier et se retrouve rapidement à la porte de la salle à manger, lampe torche en première ligne. À éclairer à travers la vitre, elle ne gagne qu’à s’éblouir sans y voir plus loin que le bout de ses cils. Les aboiements se font de plus en plus pressants et sont ponctués par des couinements qui heurtent douloureusement Mallory. Elle hésite pourtant à ouvrir la porte. Dehors, elle va devoir affronter le noir total. Le vent, la neige, les branches. Tout se déchaîne dans un pogo dangereux. Et si c’était un piège. Si quelqu’un était tapi dans le parc. Si elle était la seule à avoir reçu le message et la prochaine à pousser les cris devenus coutumiers de la nuit. Elle se retourne brutalement, pensant avoir entendu un bruit différent des autres. Elle éteint sa lampe et remarque alors le halo qui se balade dans la pièce d’à côté. Elle n’est plus seule. L’envie d’être la première la pousse à sortir. Elle ouvre la porte-fenêtre et se met à courir dans la neige. Droit devant, persuadée que Pappo l’appelle depuis les bois. Pourtant, le vent joue au yo-yo avec les sons. Un coup elle entend, un coup elle n’entend plus. Un coup ça vient de là, un coup ça vient d’ailleurs. Les yeux de Mallory se remplissent de larmes au contact du froid et du vent cinglants. Ses muscles se tétanisent rapidement. Elle lutte contre la poudreuse qui lui aspire les mollets et les bourrasques qui l’obligent à se courber en avant pour ne pas basculer. Elle connaît les lieux, elle les a déjà visités plusieurs fois. La chapelle et le puits à gauche, la serre à droite, le bois devant. Elle espère que les autres sont derrière. Pas trop près, mais là, au cas où. Elle se retourne et voit le rond de lumière blanche se rapprocher. Les appels du chien déchirent une nouvelle fois l’air glacial.
— Pappo ! hurle-t-elle contre le vent.
Les couinements sont saisissants, mais elle n’arrive plus à déterminer d’où ils proviennent. Elle s’arrête pour focaliser son attention sur ceux-ci. Elle ne peut s’empêcher de jeter un œil vers l’arrière. Il y a maintenant deux lampes torches qui tressautent au loin.
— Pappo ! Viens mon chien, viens !
À travers le capharnaüm de la météo, il lui semble reconnaître la voix de Willy. Lui qui lui disait de ne pas sortir cinq minutes plus tôt. Mallory se remet à courir, ou plutôt à enjamber des haies invisibles, comme si elle courait avec de l’eau à mi-jambe, tel un automate déréglé. Malgré les douleurs aux cuisses et les gifles enneigées, Mallory ne lâche rien. Elle a dépassé le puits, les bois ne sont plus très loin. Les autres, derrière elle, non plus. Tout le monde est là désormais, elle se fait poursuivre par trois lampes qui défient le mauvais temps. Elle réalise soudain que les aboiements ont cessé.
— Pappo ! appelle-t-elle pour s’assurer qu’elle file dans la bonne direction.
Pas de réponse. Elle réitère et c’est en balayant du regard l’immensité noire devant elle qu’elle l’aperçoit. Une lueur à travers les arbres. Mallory s’arrête, se tait et se détourne pour s’assurer de ce qu’elle a vu trente secondes plus tôt. Il y a bien trois lampes qui sautillent entre le manoir et elle. Qui est dans les bois ? Pourquoi Pappo n’aboie plus ? Ne sachant plus si elle doit avancer ou faire demi-tour, elle suspend les secondes. Impossible d’analyser à vitesse réelle avec si peu d’informations. Son regard se pose à nouveau sur les arbres. Noir absolu. Et si elle n’avait vu que le reflet de sa propre lampe à travers les giboulées glacées ? Mais Pappo ne se manifeste toujours pas. Voyant les lumières se rapprocher d’elle, le défi est ravivé. Elle se remet en marche et se faufile à travers les premiers troncs. Les mouvements de la lampe sont si rapides et brutaux au bout du bras de Mallory qu’elle défaille de temps en temps. Une branche souple vient subitement fouetter la joue tendre de Mallory, juste sous l’œil, comme un élastique tendu et lâché avec précision. Borgne un instant, Mallory jure et se protège le visage avec son avant-bras. À quoi bon continuer ? Sans les aboiements pour indiquer le chemin, la recherche est vouée à l’échec. Mallory a l’impression de se transformer en bloc de glace. Froid, neige, vent. Cocktail freezer-molotov. Et progresser à l’aveugle dans cette forêt vierge s’apparente à une mission suicide. Tant pis pour l’indice. Pourtant, imaginer Pappo seul en train de lutter à quelques mètres d’elle pour ne pas mourir de froid lui est insupportable.
Willy arrive droit sur elle alors qu’elle s’est figée à l’entrée du bois.
— Tu l’as trouvé ? grelote-t-il.
— Non.
— Tu abandonnes ?
Mallory ne répond pas et rebrousse chemin. Abandonner ne lui ressemble pas, mais cette aventure semble décidée à lui montrer celle qu’elle n’est pas. Elle entend Willy appeler Pappo et le regarde s’engouffrer à travers les arbres. Elle n’a plus la force de courir. Sa progression est lente. La neige molle et épaisse. La tempête s’intensifie. Sa vue se brouille de plus en plus. Les larmes débordent, le nez pique, les lèvres se scellent. Elle distingue un des halos lumineux disparaître dans le manoir et en déduit qu’elle n’est pas la seule à déclarer forfait. Elle arrive bientôt au niveau d’Orson, fagoté genre bonhomme Michelin version arc-en-ciel.
— Alors ? s’inquiète-t-il.
— Pas trouvé. Et il n’aboie plus. Willy le cherche.
Mallory se raidit, surprise par la réaction d’Orson, qui vient de l’entourer de ses bras pour la serrer contre lui.
— Tu es gelée, s’inquiète-t-il.
Il se met à lui frotter le dos comme on le ferait à un enfant qui sort du bain. Mallory est gênée par ce contact rapproché. Très peu de personnes ont accès à son espace intime en règle générale. Et ceux qui s’y risquent sans y être invités comprennent rapidement leur erreur.
— Viens vite, on rentre se mettre au chaud.
Pourtant, l’élan naturel de cet homme provoque une sensation étrange de protection rassurante. Elle se laisse faire comme une petite fille fragile et se remet en marche enveloppée dans l’étreinte chaleureuse. Orson la dirige directement vers le salon et lui dit d’aller s’asseoir, qu’il revient avec des couvertures. Mallory ne se reconnaît pas, elle se laisse faire. Elle avance, toujours dans le sillon de sa lampe, objectif canapé. Mais la place est prise. Mallory laisse tout retomber. Bras, épaules, et fesses qui touchent le sol à côté de ses boots trempées. Pappo est là. Trempé lui aussi. Il regarde Mallory mais n’a pas la force de bouger. Il est allongé. La tête posée sur des longs cheveux blancs.
— Qu’est-ce que tu fais par terre ? demande Orson en revenant les bras chargés de couvertures.
Mallory lui montre le canapé d’un mouvement de tête. Orson reste bouche bée et dépose les plaids sur les épaules de Mallory sans quitter le spectacle des yeux.
— Tu es là petit chien. Comment es-tu rentré ? gazouille-t-il en caressant la tête de Pappo.
— Et elle, comment elle est rentrée ? lance sèchement Mallory.
— Qui est-ce ? demande naïvement Orson.
— On lui demandera quand elle sera réveillée.
— Tu crois que c’est elle qui a ramené Pappo ?
— Non, répond Mallory en se relevant.
— Que cherches-tu ? s’étonne Orson alors que Mallory fouille les recoins du salon avant de passer au bureau et à l’entrée.
— Elle n’est pas mouillée et je crois qu’elle est aussi shootée qu’on l’était en arrivant ici, ce n’est donc pas elle qui a secouru Pappo. Ni toi, ni moi. Et Willy court toujours.
— Lilio ? propose Orson.
— Non, il a fait demi-tour comme nous.
Mallory réalise alors qu’elle n’a vu que la lampe, pas celui qui la tenait. Elle se précipite vers l’escalier et monte les marches deux à deux. La porte de Lilio est fermée de l’intérieur. Il est donc bien rentré, mais à quel moment ?
— Tu sais, je me dis que Pappo est peut-être revenu tout seul, avance Orson quand Mallory le rejoint dans le salon.
— Il n’aurait pas aboyé et couiné autant s’il avait été libre de ses mouvements. Je suis sûre qu’il était retenu quelque part.
— Alors il a réussi à se libérer ? Pourquoi se casser la tête, le principal est qu’il soit là, non ?
Non, ce n’est pas le principal pour Mallory.
— Il y avait quelqu’un dans les bois, lance-t-elle en continuant sa fouille. Il y avait trois lampes derrière moi, et j’ai vu une lueur se promener dans les arbres devant moi. Il y a quelqu’un d’autre ici, conclut Mallory avec des notes coincées entre détermination et inquiétude.
Alors qu’elle parcourt la maison à la recherche d’une explication rationnelle, elle entend Willy rentrer et remonter dans sa chambre. Elle est maintenant dans la cuisine, face à l’accès au sous-sol. Elle vient de déverrouiller le cadenas. La main sur la poignée, elle est en pleine tachycardie paralysante à l’idée de descendre. Son portable met fin à l’hésitation.
— Mission terminée. Vous devez maintenant rejoindre vos chambres et verrouiller vos portes. Tout manquement à cette consigne sera pénalisé.
Tous les réseaux externes sont en croix sur son portable. Celui, ou ceux, qui gèrent le truc sont donc là. Elle retourne au salon et reçoit une nouvelle notification alors qu’elle voit Orson pianoter sur son téléphone au coin du feu.
— Tu fais quoi ? le surprend-elle.
Orson sursaute et vérifie que son cœur est toujours au bon endroit.
— Tu m’as fait peur ! souffle-t-il. Tu as reçu le message pour dire qu’on devait retourner dans nos chambres ?
— Oui, répond-elle en affichant un nouveau message et en posant un regard suspicieux sur Orson.
— La nouvelle peut rester dans le canapé.
— J’ai demandé si on devait la monter avec nous, dit Orson en regardant la femme allongée avec Pappo.
Mallory fait demi-tour vers l’escalier et s’enferme pour la nuit avec ses soupçons.
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Au sous-sol, un homme peine à reprendre connaissance. Enfermé dans le noir et les bras entravés par des liens dans le dos, il sent sa conscience l’appeler vers la surface, mais de très loin.
— Allez Don Juan ! Un petit effort.
La voix forte et le coup de pied dans les reins ne donnent aucun résultat. Celui qui se tient debout devant le corps inerte a une cigarette entre les lèvres. Il fait rougir l’extrémité de cette dernière, tout en s’accroupissant pour écarter le col de chemise de sa victime. L’épaule est dégagée, le bout incandescent peut s’y écraser. Le retour à la conscience est immédiat et brutal. Le surnommé Don Juan se redresse et ouvre ses yeux sur l’obscurité en expirant un cri bestial.
— Ça y est ? J’ai toute ton attention ?
Don Juan remue le buste de droite à gauche mais les liens sont costauds et ses épaules très douloureuses d’avoir été maintenues aussi longtemps en torsion arrière. Il serre les dents et les mots filtrent à travers.
— Qu’est-ce que vous faites ? Je suis où ?
L’homme s’amuse de ces questions.
— Vous avez tous la même réaction au réveil. Où suis-je ? Qui êtes-vous ? Personne n’a encore osé me demander : qu’allez-vous me faire ? Je pourrais pourtant répondre très clairement à cette question, car tout est écrit, je ne fais que réaliser ce qui est écrit. Toi, par exemple, je vais t’infliger des blessures par arme blanche qui ne seront, rassure-toi, pas létales. Ensuite, je vais relier tes mains avec tes pieds dans le dos et le tout sera rattaché à ton cou par un système de nœuds spécifique. Je me servirai d’un tisonnier que je glisserai à travers les liens dans ton dos et je commencerai à tourner. Ton corps va s’incurver vers l’arrière et tu sentiras rapidement l’effet sur ta gorge.
La respiration de Don Juan subit une accélération incontrôlée tout comme les mouvements de sa tête.
— Quoi ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? Vous êtes qui ?
— Mauvaise question.
— Qu’est-ce que je vous ai fait ?
— Rien personnellement. Mais tu es quand même un vilain garçon. Pourquoi t’ai-je surnommé Don Juan à ton avis ?
— Je n’en sais rien ! C’est quoi toutes ces conneries ?
— Alors, je vais te le dire. Deux fois par semaine, le mardi et le jeudi, tu quittes ton cabinet d’avocat pour aller à l’hôtel. Tu y retrouves une jeune et jolie femme qui n’est pas celle à qui tu as passé la bague au doigt.
— Ce sont mes histoires !
— En tant qu’avocat, tu dois savoir que la polygamie est interdite dans notre société.
— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ! s’énerve subitement Don Juan.
— À moi, rien. Mais, ta femme, en revanche… Elle n’a pas vraiment apprécié quand elle a vu les photos.
— C’est elle qui est derrière tout ça ?
Don Juan se raidit et son visage se crispe de terreur. L’homme face à lui a sorti une lame qui brille devant la lampe torche. Il ne semble pas décider à répondre avec des mots. Un long cri rauque ne tarde pas à se mêler au tapage impressionnant de cette nuit agitée.
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Au petit matin, Mallory est la première à sortir de sa chambre et à rejoindre le salon. Elle y retrouve la femme découverte dans la nuit avec Orson, toujours endormie sur le canapé. Mallory réactive le feu dans la cheminée et observe la nouvelle. Ses longs cheveux d’un dégradé habile de gris jusqu’aux pointes d’un blanc pur pourraient lui donner un air de vieille femme. Mais c’est sans compter sa peau naturellement hâlée et lisse, ses lèvres rose pastel délicatement dessinées, ses cils recourbés avec grâce. Vêtue d’une robe en laine noire moulante, cassée par une large ceinture en cuir marron assortie à de hautes bottes recouvrant un legging, la nouvelle dégage une classe décontractée.
— Enfin une autre femme, lâche Willy en débarquant dans le salon, un gâteau dans la bouche. Plutôt pas mal, on dirait, en plus.
Mallory préfère la compagnie des flammes.
— Tu sais ce qui s’est passé du coup, cette nuit ? lui demande Willy en venant s’asseoir près d’elle sur le rebord de la cheminée.
— Non, juste que Pappo était rentré avant nous.
— Je ne parlais pas de ça.
Mallory tourne vivement la tête vers lui, intriguée. La nouvelle choisit ce moment pour entamer un réveil difficile et dolent.
— Vous êtes qui ? s’inquiète-t-elle en tremblotant des paupières.
Voulant se redresser en position assise trop rapidement, elle subit un premier malaise qui l’oblige à s’immobiliser. Elle regarde tout autour d’elle avec des yeux plissés par la douleur.
— Je suis où, là ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ?
— Tu es rentrée dans le jeu, ça y est, répond Mallory. Bienvenue.
— Quoi ? Mais quel jeu ? De quoi vous parlez ? stresse la nouvelle en s’agitant sur le canapé pour faire descendre le chien et pouvoir se mettre debout.
Aussitôt fait, aussitôt raté. Un second malaise la fait tituber. Willy et Mallory ont le même réflexe. Ils se lèvent et se jettent sur la nouvelle pour l’empêcher de tomber. Cette dernière s’ébroue pour chasser les mains de ces deux inconnus.
— Qu’est-ce que vous m’avez fait ? Pourquoi vous m’avez emmenée ici ?
— On ne t’a rien fait du tout et tu es arrivée ici sans notre aide, la contre sèchement Mallory.
— C’est ici que va se dérouler le jeu, ajoute Willy. On ne sait pas non plus comment on est arrivés là, ça fait partie du mystère de l’aventure.
La dernière arrivée les regarde comme des fous enfuis d’un asile et sur le point de lui sauter à la gorge.
— Je ne comprends rien à ce que vous racontez. On va la jouer cool. Vous allez me laisser partir et je ferai comme s’il ne s’était rien passé.
— Non, mais tu ne comprends pas ! s’échauffe Mallory. On te dit qu’on n’y est pour rien dans ta venue ici. On est comme toi. On fait partie des six candidats.
La nouvelle inspire une longue bouffée d’oxygène, sourit jaune et se dirige maladroitement vers la pièce d’à côté. Se retrouvant dans l’entrée, elle s’appuie le long d’un mur et regarde la nouvelle tête qui débarque.
— Ah ! Tu es réveillée !
L’explosion de joie vient de rebondir sur chaque centimètre carré de la boîte crânienne de la nouvelle.
— Bonjour, moi c’est Orson ! Toi c’est Barbara, je crois ?
Cette dernière ne parvient pas à tendre la main vers celle que vient de lui proposer cet homme à l’allure étrange. Celui-ci ne s’en offusque pas, et rabaisse son bras.
— Je suis arrivé hier matin. Tu es dans le coaltar, toi aussi ? Je ne sais pas ce qu’ils nous donnent avant d’arriver là, mais c’est puissant. J’ai dormi une bonne partie de la journée, hier.
— Je ne sais pas qui vous êtes, tous, mais je crois qu’il y a une erreur. Et comment savez-vous comment je m’appelle ?
— Ne t’inquiète pas. En fait, ils nous font arriver les uns après les autres. Moi aussi, j’ai été surpris hier qu’il y ait déjà des candidats installés, mais bientôt on sera tous là.
Barbara se tient le front.
— Non, mais vous ne comprenez pas ! fulmine-t-elle. Je ne sais pas quel est ce jeu dont vous me parlez tous. J’espère que vous vous amuserez bien, mais ce sera sans moi.
— Ah… se désole Orson.
Barbara se dirige vers la porte d’entrée du manoir.
— Le souci, l’interpelle Orson, c’est que tu n’iras nulle part.
Barbara se fige un instant et se retourne, sur la défensive.
— Laissez-moi partir, je vous en supplie, je ne parlerai de tout ça à personne.
Orson affiche un large sourire bienveillant.
— Attends, je ne te dis pas ça pour te faire peur. Je ne te veux aucun mal. C’est juste que le manoir est perdu au milieu de nulle part et que vu la météo, il serait trop risqué de tenter de partir.
— Il a raison, intervient Mallory qui vient de les rejoindre. On va devoir se supporter pendant un mois, autant l’accepter tout de suite, sinon ça risque d’être long.
— Un mois ! s’exclame Barbara. Je suis en plein cauchemar en fait. C’est ça. Vous n’êtes pas réels, cet endroit n’est pas réel, et je vais me réveiller !
— Tout est on ne peut plus réel, malheureusement, conclut Mallory. Je crois qu’elle t’a demandé comment tu connaissais son prénom, dit-elle en défiant Orson du regard.
— C’était dans le message, hier soir, répond-il en faisant rebondir ses épaules dans le vide.
— On n’a pas dû avoir le même, alors, termine Mallory en quittant la pièce direction la salle à manger.
— Il ne faut pas trop faire attention à Mallory, grimace Orson. Elle a un caractère bien trempé, mais sous ses airs bourrus, il doit se cacher du bon, ponctue-t-il avec un clin d’œil. Tu dois avoir faim, non ? Viens, il y a des trucs à manger dans la cuisine.
Barbara reste immobile alors qu’Orson s’éloigne et disparaît, à son tour, dans la salle à manger. Lilio sort de sa chambre et remarque la présence de la nouvelle en posant le pied sur la dernière marche de l’escalier. Il la regarde brièvement à travers sa mèche dissimulatrice.
— Salut, lui lance-t-il d’une voix à peine audible avant de rentrer dans le salon.
Barbara pivote la tête pour regarder par la fenêtre et constate l’étendue de la barrière neigeuse, qui compliquerait en effet toute tentative d’évasion.


51
Debout, appuyée contre la baie vitrée du salon, une tasse de thé fumant à la main et un plaid sur les épaules, Jessie Maure regarde les flocons tournoyer, grossir et se poser sur le jardin déjà blanc. Ses pensées ne lui laissent aucun répit. Elle s’est coupée du monde depuis plusieurs semaines, évitant les sorties, les contacts et refusant les appels, sauf ceux de sa mère. Elle doit pouvoir, si elle veut réussir à comprendre ce qui manque à ce manuscrit, rester en immersion totale dans sa fiction. Malgré cela, malgré ses va-et-vient dans les méandres de son histoire, même les plus petits, les plus insignifiants, elle n’arrive toujours pas à mettre le doigt sur ce qui cloche. Peut-être que le huis clos était finalement un défi trop compliqué à relever pour elle. Faire évoluer six individus aux personnalités très différentes dans un lieu sinistre et isolé lui paraissait un exercice palpitant au départ. Celui-ci tourne en réalité au sac de nœuds. Elle qui adore jouer avec la psychologie finit par ne plus savoir comment tel ou tel personnage pourrait réagir, parler, se comporter.
Elle retourne s’enfermer dans son bureau et se poste devant le tableau affichant toutes ses recherches et photos. Tenant sa tasse chaude à deux mains devant son nez, elle semble chercher l’inspiration dans la fumée. Comme un enquêteur chercherait un indice caché, elle détaille chaque image, chaque note qu’elle a pu prendre pendant son année d’écriture. Elle repense alors à ce que lui a dit sa mère la veille : « Continue de regarder ce que tu as déjà vu mille fois, mais fais-le différemment. Vois tes mots, observe tes photos, épluche tes idées comme si c’était la première fois. Fais sauter les filtres. Sers-toi de tous tes sens, de tes émotions, de tes sensations. Laisse la parole à tes tripes et ton cœur. Ne mentalise plus ton histoire, vis-la. »
Comment mieux la vivre qu’en retournant sur place ? S’isoler dans ce manoir le temps d’une nuit. Le sentir, le toucher, l’entendre. Ressentir le froid, allumer un feu, oser, ou non, descendre sous la cuisine, trembler, vouloir fuir, rester… Jessie sort son portable de la poche lâche de son long gilet en laine et compose le numéro de sa mère. Puis, elle se ravise. Si elle veut vraiment s’imprégner de toutes les émotions, elle ne doit pas assurer ses arrières. Elle ne préviendra donc personne. Elle prendra la route ce soir.
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En fin d’après-midi, Mallory retrouve Barbara assoupie dans un fauteuil du salon. La lumière naturelle a déjà dégringolé plusieurs barreaux sur l’échelle de l’intensité.
— Comment tu te sens ? s’enquiert Mallory en la réveillant.
Barbara tourne lentement la tête comme si elle cherchait à dénouer les muscles de son cou un à un. Mallory s’assoit sur le rebord de la cheminée, un genou replié vers sa poitrine, le coude en appui dessus et une cigarette près de ses lèvres fumantes.
— Il fait déjà nuit ? demande Barbara qui semble perdue dans l’espace-temps.
— Les journées sont courtes ici, le soleil s’en fout un peu on dirait, regrette Mallory.
— Je travaille demain ! s’affole Barbara. J’ai un rendez-vous super important en plus, il faut que je rentre. Il y a forcément un moyen de quitter cet endroit, débite Barbara en sortant son portable de son petit sac marron posé à côté d’elle.
— Laisse tomber, ils ont viré les cartes SIM.
— Quoi ? Mais qui nous retient ici ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?
— Tu ne sais vraiment pas ce que tu fais ici ? s’étonne Mallory en pivotant vers Barbara et en posant les avant-bras sur ses cuisses. Tu n’as pas reçu de mail pour te proposer de venir jouer à l’apprenti détective dans l’espoir de gagner le pactole ?
Barbara ouvre de grandes billes.
— Tu n’as pas eu à résoudre des énigmes pour venir jusqu’ici ?
— Non ! interrompt sèchement la nouvelle. Je…
Les yeux de Barbara plongent subitement dans les lames de parquet démontées.
— Tu te souviens de quelque chose ? suppose Mallory.
— J’ai bien reçu un message étrange, mais rien à voir avec cette histoire de jeu.
— C’était quoi ?
— Rien, conclut-elle, préférant éviter le sujet. Il fait sombre, tu sais où on allume ?
— On n’allume pas.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il n’y a pas d’électricité.
— C’est une blague ? panique la nouvelle.
— Pas d’eau non plus. J’espère que tu aimes les douches froides parce qu’on se débrouille avec le puits.
— Et vous acceptez de telles conditions ? s’insurge Barbara.
— On n’a pas le choix, en fait, regrette Mallory, qui aimerait pouvoir rassurer celle qui se décompose sous ses yeux.
— Bien sûr qu’on a le choix, s’affole-t-elle en se levant. Je ne resterai pas ici, ce n’est pas possible ! Je vais trouver comment quitter les lieux.
— Bah écoute, si tu trouves, fais-nous signe. Pour le moment, il va falloir que tu trouves ta chambre et que tu ailles allumer un feu si tu ne veux pas crever de froid cette nuit. Oui, parce qu’on est enfermés la nuit, j’avais oublié de te préciser ce détail.
Barbara pouffe d’un air méprisant.
— Et c’est censé être un jeu ? Mais enfin quoi ! C’est du délire oui ! Jusqu’où vous êtes prêts à aller pour gagner ? Vous acceptez d’être traités comme des bêtes, d’être parqués jour et nuit, de vous laver avec l’eau du puits, de vivre au rythme du soleil, d’obéir aux volontés du maître. Et puis quoi encore ?
Mallory a envie d’ajouter « d’écouter des cris chaque nuit et de rester impuissants », mais elle troque l’idée contre une bouffée de nicotine. C’est vrai ça, jusqu’où elle est prête à aller ? Jamais elle n’aurait imaginé se soumettre un jour au genre de choses qu’elle est en train de vivre. Jamais elle n’aurait envisagé découvrir de telles choses et devoir se taire. Devra-t-elle repousser les limites chaque jour ? Est-elle prête à transgresser sa morale et ses valeurs dans le seul but de gagner ?
— Tu n’as pas vraiment l’intention de rester, rassure-moi ? demande Barbara en s’asseyant près de Mallory sur le rebord de la cheminée. Si je trouve le moyen de quitter cet endroit, tu viens avec moi ?
Mallory tourne les yeux vers le feu.
— C’est censé être un jeu, répond-elle. Juste un jeu avec une grosse somme d’argent à la clé.
— Et l’argent justifie tout ça pour toi ? semble s’étonner Barbara.
— Quand on vit dans la merde depuis des années, oui, en effet, lâche Mallory en jetant un regard noir en direction de Barbara.
— Excuse-moi, se rachète cette dernière, je ne voulais ni te juger ni t’offenser. Et les autres, comment sont-ils ? Tu as eu le temps de faire leur connaissance ?
— Très peu. Je suis arrivée la première, ici. Ensuite, Willy a débarqué.
— C’est le jeune, le beau gosse, c’est ça ?
Mallory sourit pour confirmer.
— Très attaché à son image, en effet. Tu lui as tapé dans l’œil ce matin, je crois.
— Je pourrais quasiment être sa mère, s’amuse Barbara. À première vue, il est du genre sûr de lui, non ?
— Côté ego, je crois qu’il assure, ouais. J’ai l’impression qu’il serait prêt à beaucoup de choses pour arriver à ses fins.
— Tu ne lui fais pas confiance ?
— C’est trop tôt pour le savoir, et en même temps, la situation n’est pas des plus favorables au climat de confiance. Nous sommes censés être des adversaires, et il n’y aura qu’un gagnant. L’honnêteté trouve difficilement sa place dans un tel contexte.
— Et les deux autres ? enchaîne Barbara.
— Lilio est très secret. Il n’intervient que pour poser des questions et ne répond jamais à celles qu’on lui pose. Il est distant, sans être froid. J’ai beaucoup de mal à le définir. Il reste en retrait. Toujours silencieux. Quant à Orson, tu as pu voir qu’il est émotionnellement très démonstratif.
Barbara acquiesce d’un franc hochement de tête.
— C’est quelqu’un de très attentionné, continue Mallory. Ce qui me dérange, c’est son attitude à la limite du paternalisme. Il parle comme il ressent, mais je ne sais pas si ses attentions sont spontanées ou tactiques.
— Quelqu’un sait qu’on est là ? demande Barbara sans réellement s’intéresser aux réflexions de Mallory. Je veux dire, tu as prévenu quelqu’un, toi, que tu venais là pour participer à un jeu ?
— Non, il nous était interdit de le faire.
Barbara ouvre de grands yeux.
— Comment ça, interdit ? Sinon, quoi ?
— C’était une cause de disqualification. Je me demande maintenant quelle aurait été la sanction, poursuit Mallory en étouffant ses derniers mots comme si elle les prononçait pour elle.
— Quoi ? réagit Barbara, inquiète.
— Rien, laisse tomber, je dis n’importe quoi, répond Mallory en jetant son mégot dans les flammes. Je suis fatiguée, je monte.
— Attends, interpelle Barbara avant que Mallory ne quitte le salon. Tu m’as dit tout à l’heure qu’on était enfermés dans nos chambres la nuit, c’est ça ?
— Oui, tu es censée y rester de 22 heures à 8 heures.
— Mais, comment ils savent ?
— On a des cadenas électroniques et ils gèrent l’application de verrouillage.
— Et si on sort ?
— Je te le déconseille, avertit Mallory en se rongeant un ongle nerveusement.
— S’ils ont les codes, ça veut dire qu’ils peuvent entrer ?
Mallory soupire et repense à la nuit de l’intrusion. Un frisson la traverse. Barbara perçoit le malaise à travers la lueur des flammes qui dansent sur les murs de la pièce. Elle se lève précipitamment et se poste tout près de Mallory.
— Ça commence à me faire peur toutes ces conneries. Il se passe quoi en vrai ? Tu me caches un truc ?
Le téléphone de Barbara vient de vibrer dans sa main.
— Sûrement des infos sur ta chambre, suppose Mallory, esquivant la question.
— Oui, répond la nouvelle en vérifiant sur l’écran du portable.
Barbara relève les yeux vers Mallory. Ces derniers renvoient un mélange d’inquiétude et de détermination.
— Alors, vas-y, lui lance Mallory. Tu n’as plus beaucoup de temps pour prendre tes marques avant de verrouiller ton cadenas.
— Je n’y crois pas, expire Barbara désespérément en plaquant une main sur son front. Je veux juste partir d’ici, rentrer chez moi.
Mallory souffle. Elle est en rupture de stock d’arguments.
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Il est bientôt 22 heures. Tout le monde est sagement cloîtré dans sa chambre. Mallory a vu que Barbara était installée dans l’aile droite, à côté de la chambre d’Orson. Elle ne sait pas quoi penser de cette femme. Pourquoi aurait-elle été choisie pour le jeu sans même avoir consenti à y participer ? Mallory a la désagréable impression que chacun est arrivé ici avec son lot de secrets. Jusqu’ici, elle se sentait décidée à agir cette nuit, mais après avoir fait son rituel du soir avec le groupe électrogène sur le balcon et la rallonge, elle s’est assise en tailleur sur son lit et le doute l’envahit. La nuit vient de réveiller les souvenirs effrayants. Mallory tient son cadenas entre ses mains alors qu’elle vient d’entendre ceux de ses concurrents biper leur fermeture. Elle hésite de plus en plus. Obéir une nuit de plus à la règle et rester sourde aux phénomènes inquiétants ou tenter de comprendre au risque de se mettre en danger ?
Elle fait tourner l’anneau du cadenas autour de son doigt et finit par marquer une pause au moment où ce dernier fait face à son logement. Comment pourraient-ils savoir qu’elle l’a verrouillé dans le vide ? Que risque-t-elle réellement ? Une décharge la traverse au moment où ses doigts agissent, sans attendre l’accord final de sa conscience. Elle jette le cadenas fermé sur le lit, comme si c’était lui le danger. Elle fixe son portable posé sur le parquet avec l’appréhension de recevoir une notification. Les minutes passent, le silence n’est pas contrarié. Mallory finit par se lever et écarter un rideau. Tout est aussi calme à l’extérieur qu’à l’intérieur. Les branches ont décidé de dormir cette nuit. La neige n’est pas non plus de la partie. La lune tente une apparition entre quelques nuages qui rechignent encore à laisser le ciel dévoiler sa nudité. Elle n’est pourtant pas assez pleine ni rayonnante pour être à l’origine de la lueur que Mallory a eu l’impression d’apercevoir à l’instant. Comme si la nuit venait d’être furtivement balayée d’un coup de projecteur lointain. La jeune femme ouvre la fenêtre et se penche, en contact rapproché avec le garde-fou, pour tenter de déterminer d’où vient la lumière. Elle perçoit alors le ronronnement d’un moteur. Elle pense d’abord au groupe électrogène de son voisin, mais les variations irrégulières du bruit, le ralenti et l’arrêt total lui font rapidement comprendre qu’il s’agit d’un moteur de voiture. Elle prend cela comme le signal qu’elle attendait pour agir. Elle ouvre lentement la porte de sa chambre et s’assure, d’un balayage visuel, que le palier est désert. Elle avance ensuite jusqu’à l’escalier et le descend prudemment en se courbant régulièrement pour observer le rez-de-chaussée. La fenêtre à côté de la porte d’entrée lui permettra d’avoir une vue d’ensemble sur l’avant du manoir. Elle y colle le front et éteint sa lampe torche pour tenter de percer la nuit en laissant le temps à ses yeux de se réadapter à l’obscurité. Surprise par une ombre en mouvement à la périphérie de son angle de vision, elle sent une explosion douloureuse sous sa poitrine, renforcée par la vibration de son portable. Elle pivote pour venir coller son dos contre le mur. Sa respiration devient haletante. Elle hésite à foncer se mettre à couvert dans sa chambre. Avant, elle sort lentement le téléphone de la poche arrière de son jean comme si chacun de ses mouvements pouvait être détecté. Ses pulsations cardiaques l’assourdissent alors qu’elle découvre le message.
— Comme le disait Paul-Émile Victor, vivre, c’est se réveiller la nuit dans l’impatience du jour à venir. Ne vous sentez-vous pas particulièrement en vie ces derniers jours ?
Mallory ne comprend pas ce qu’elle est en train de lire. Le stress rend les mots confus et la phrase sibylline. Quel message tente-t-on de lui faire passer ? L’incompréhension augmente la dose d’adrénaline. Un deuxième message s’affiche alors qu’elle relit le premier pour éclairer son esprit.
— Le jour qui arrive est important. Demain matin, vous serez au complet. Le dernier participant vous aura rejoint. Le jeu pourra donc commencer. Bonne nuit à tous, restez au chaud et reposez-vous.
Mallory souffle un grand coup pour expulser les particules de peur qui commençaient à lui grignoter l’intérieur. Ces messages sont adressés à tout le monde, son manège n’a donc pas été remarqué. Le bruit du moteur refait son apparition. Elle tourne alors la tête vers la fenêtre et aperçoit très nettement les phares. Elle ne s’était pas trompée, il s’agissait bien d’une voiture. Elle prie pour que cette dernière ne fasse pas demi-tour.
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La route pour rejoindre le manoir paraît interminable. Jessie Maure a l’impression de tourner sans répit à la poursuite des phares de sa voiture. Les virages s’enchaînent, certains sont si étriqués qu’ils permettent le passage d’une seule voiture au péril des rétroviseurs. Jusqu’ici, la voie était à peu près déblayée de l’excès de neige, mais Jessie vient de bifurquer vers le début des chemins perdus, et empruntés seulement à la belle saison. Elle se souvient que l’accès lui avait déjà paru long en plein jour, et redoute ce qui l’attend. S’enfoncer dans ce coin de nature sauvage en pleine nuit commence à faire naître les premières émotions. Celles qui préviennent d’un danger possible quand on se retrouve perdu dans une immensité inconnue, hostile et indomptable. Les repères pour suivre le chemin se font rares. La neige a effacé les bas-côtés, rempli les fossés, et la nuit a avalé les distances. Jessie navigue à l’aveugle à une vitesse très réduite. Qu’est-elle en train de faire ? Les risques qu’elle s’impose sont-ils vraiment justifiés ? Elle en vient à s’interroger sur les raisons réelles de sa démarche et se demande si l’écriture de son roman n’est pas finalement un prétexte à autre chose. Repousser ses limites, toujours plus loin, pour se sentir vibrer, toujours plus fort. Pourtant, les vibrations qu’elle ressent à l’approche de son objectif sont plus effrayantes qu’excitantes. Elle se concentre sur les projections éblouissantes de ses phares et angoisse de laisser ses yeux se poser au-delà de la limite obscure. Elle se souvient subitement des légendes urbaines qui la faisaient frémir avec ses copines de lycée pendant les soirées d’été au clair de lune. Cette foutue dame blanche qui peut surgir de nulle part, le type dans la forêt qui décapite le mari parti chercher une dépanneuse et la femme, restée dans la voiture, subitement intriguée par les ploc ! réguliers sur la carrosserie au-dessus d’elle alors qu’il ne pleut pas. Jessie monte le son de l’autoradio pour chasser ces idées débiles d’adolescents en mal de frissons. Ce qui déboule lui fait baisser la tête et freiner brutalement, au bord de la syncope. La dame blanche n’était qu’une chouette effraie qui a frôlé son pare-brise. Avant de finir en total tête à queue, Jessie relâche la pédale de frein et laisse la voiture regagner sa trajectoire après sa glissade multidirectionnelle. Elle tente de se raisonner et de faire taire ses émotions, mais l’exercice est compliqué. Le manoir ne doit plus être très loin, elle s’attend à le voir se dresser devant elle d’une minute à l’autre. Son regard est attiré comme un aimant vers son rétroviseur intérieur, comme si son esprit avait capté avant même ses yeux. Une lueur lointaine est apparue derrière elle et semble s’intensifier à chaque sortie de virage. Avant même que Jessie ait le temps d’analyser la situation, elle se retrouve éblouie par l’arrière et contrainte de serrer à droite autant qu’elle serre les fesses pour laisser passer le bolide. Elle regarde les feux rouges s’éloigner avec vitesse et assurance et finit par stopper totalement sa voiture pour reprendre ses esprits. Dans son souvenir, il n’y a pourtant rien d’autre que le manoir au bout de ce chemin. Tout comme il n’y a rien d’autre que l’obscurité qui l’enserre en ce moment.
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Mallory est absorbée par les phares qu’elle observe depuis la petite fenêtre à côté de la porte d’entrée. Tout d’abord fixes, comme si eux aussi la regardaient, ils finissent par bifurquer vers la gauche de la grille avant de disparaître derrière les imposantes haies qui bordent le mur d’enceinte. Le ronronnement du moteur, quant à lui, se dissipe jusqu’à disparaître complètement. Un tas de questions se bousculent dans la tête de Mallory, à commencer par savoir qui est au volant de la voiture. Elle aimerait sortir et simplement discuter avec celui ou celle qui vient d’arriver. En savoir plus. Comprendre. Se rassurer. Une lueur la tire de ses réflexions. Difficile de distinguer à cette distance, mais elle voit une lampe s’approcher de la grille et s’attarder en son centre. Le grincement des gonds ne se fait pas attendre. Le faisceau lumineux balaye alors la façade du manoir. Mallory se retire de la fenêtre et attend quelques secondes, sur la défensive, avant d’oser un nouveau regard discret sur l’extérieur. La lampe n’est plus dirigée vers elle mais hoquette pour éclairer en alternance la grille et une masse au sol. Mallory croit distinguer une silhouette marchant à reculons, les bras tendus vers un paquet qui se laisse traîner sur la neige. En plissant les yeux pour percer l’obscurité et se focaliser sur la forme du paquet, elle constate que la taille et la forme pourraient être celles d’un corps enveloppé. Elle se rassure en se disant qu’il s’agit du dernier candidat attendu. Comme tous, il a été drogué et est emmené à l’abri en attendant demain matin. Elle porte son regard sur la personne qui tracte le sac mou, mais ne voit rien d’autre qu’une parka sombre avec capuche relevée. Elle suit du regard la trajectoire empruntée par le visiteur nocturne, tout en essayant de rester dissimulée au mieux. Quand ce dernier finit par sortir de son champ de vision, elle change de fenêtre et opte pour celle située de l’autre côté de la porte d’entrée. Elle a juste le temps de voir le bout du paquet disparaître derrière le coin du manoir, du côté où se trouve l’accès au sous-sol. Tout s’emballe dans sa tête. La grille ouverte, la voiture laissée à l’extérieur, le danger écarté, la voie libre. Si elle veut fuir, c’est le moment idéal. Mais pourquoi fuir ? Ce serait un abandon, un nouvel échec. Un claquement sourd la fait sursauter. Elle éclaire vers l’escalier. Tout semble calme, l’étage est sage. Le bruit venait certainement d’en dessous. Mallory sent que c’est le moment d’agir, mais de quelle façon ? Et si elle allait jusqu’à la voiture pour subtiliser les clés. Ça lui donnerait au moins un jeton de secours au cas où ça tournerait mal. Elle doit faire vite avant que le visiteur nocturne ne ressorte du sous-sol, déchargé de son fardeau. Elle ouvre lentement la fenêtre pour éviter aux charnières de crier leur délivrance et enjambe l’appui. Ses pieds font crisser la neige. Elle plisse les yeux à chaque pas comme si ses grimaces pouvaient atténuer le bruit. La nuit efface certaines choses, mais en amplifie d’autres. Elle a l’impression que ses chaussures qui s’enfoncent dans la poudreuse résonnent jusqu’au cœur du manoir. Le froid n’attend pas pour électriser les joues et les doigts de la jeune femme. Elle remonte la fermeture de son cuir jusqu’au cou et réajuste son écharpe. Elle n’y voit rien. Contrairement à elle, la lune a choisi la fuite, laissant les nuages protéger l’anonymat du paysage. Elle commence à évoluer à l’aveugle dans la neige. Logiquement, si elle garde le cap jusqu’à la grille, elle ne rencontrera pas d’obstacles sur son chemin. Elle gagnerait du temps en allumant sa lampe torche, mais l’idée d’être observée depuis les fenêtres du manoir l’en dissuade.
À quelques pas de la grille, elle se fige, incapable de savoir ce qui lui est parvenu au cerveau en premier. Le bruit ou la lumière. Elle a plongé comme une grande dans un piège et a refermé le clapet. Les phares arrivent droit sur elle. À découvert au beau milieu du chemin menant à l’entrée principale, elle est grillée. Elle s’accroupit. Réflexe vain. Elle aimerait disparaître sous la couche de neige. Elle hait sa respiration à ce moment précis. Son souffle lui paraît aussi bruyant et plaintif qu’une ventilation lancée en plein cagnard. La voiture s’est arrêtée au loin, yeux fixés sur elle. Les pensées de Mallory viennent de se mettre sur pause. Le réflexe de fuite a pris le dessus. Elle s’écarte du champ lumineux des phares sans se redresser totalement et se dirige vers le mur d’enceinte pour se mettre à couvert. Son téléphone ne lui laisse pas le temps d’arriver à destination, mais elle fait le choix de l’ignorer jusqu’au moment où elle se sent invisible, dos collé au mur. Elle sort alors le portable de sa poche.
— Vu que tu es la plus près, dépêche-toi d’aller fermer la grille et de verrouiller le cadenas. Cette voiture n’a rien à faire là.
Une sensation étrange prend Mallory par surprise. Un soulagement puissant, mais contrarié par la prise de conscience d’être espionnée depuis le début. Fuir est désormais à sa portée, elle n’a qu’à courir vers cette voiture, sauter dedans et crier au conducteur de faire demi-tour. La fin de l’aventure avant qu’elle n’ait commencé. Une nouvelle notification arrive.
— La personne vient de descendre de sa voiture. Si elle passe la grille, elle meurt.
Mallory est foudroyée. La terreur lui saute à la gorge et l’empêche d’avaler. Elle se dit que ce ne sont que des mots, des menaces en l’air. Pourtant, les souvenirs des nuits précédentes ressurgissent pour l’ancrer dans la réalité. Son portable vibre plusieurs fois à la suite et chaque nouveau message enfonce un peu plus le clou.
— N’oublie pas que je vois et entends tout.
— Tu passes la grille, elle meurt.
— Tu dis un mot de travers, elle meurt.
— Tu tentes de fuir avec elle, vous mourrez.
— Arrange-toi pour qu’elle reparte comme elle est venue.
— Tu n’as plus de temps à perdre, elle approche.
— Maintenant !
Mallory réagit comme si on venait de fouetter le vide à côté d’elle. Elle s’écarte précipitamment du mur et court vers la grille toujours éclairée par les phares. Elle aperçoit alors une femme avancer dans sa direction. Sans attendre, elle saisit le battant laissé ouvert et le pousse, dans un cri métallique déchirant la nuit. La hauteur du portail, la neige et les gonds asséchés ne lui facilitent pas la tâche. Alors qu’elle fait glisser la chaîne avec hâte à travers les barreaux et qu’elle positionne maladroitement le cadenas dans les maillons, elle voit la femme s’arrêter à quelques mètres.
Jessie Maure se tient entre sa voiture et la grille du manoir, au milieu des deux faisceaux de lumière projetés par les phares. Elle ne sait plus ce qu’elle doit faire. Le mieux serait sûrement de remonter dans sa voiture et de faire demi-tour sans chercher à comprendre. Mais après deux heures de voiture et de fatigue, elle veut au moins essayer quelque chose.
— Bonsoir, dit-elle en faisant deux pas vers Mallory qui fait tourner les molettes du cadenas dans le vide après l’avoir verrouillé. Je suis désolée, ma présence doit vous surprendre.
Mallory préfère ne rien dire.
— Mais, j’avoue que la vôtre aussi, s’aventure Jessie. Je croyais que ce manoir était abandonné.
Mallory fait demi-tour, mais son téléphone l’arrête.
— Il va falloir faire mieux que ça. Si elle a ne serait-ce qu’un soupçon, elle repartira les pieds devant.
Mallory ferme les yeux et la main qui tient son portable se met à trembler. Elle souffle et se prépare à improviser. Sourire pour commencer. Elle se retourne face à la grille et regarde Jessie.
— C’est abandonné. Mais…
Mais quoi ? Qu’est-ce qu’elle pourrait faire dans un tel endroit en temps normal ?
— C’est vous qui m’avez doublée sur le chemin tout à l’heure ? demande Jessie.
Mallory sait qu’elle doit réfléchir vite et bien si elle veut paraître crédible.
— Oui. On avait hâte d’arriver et mon ami n’est pas du genre patient en voiture.
— Ah, vous n’êtes pas seule ?
— Non ! lâche Mallory dans un soupir d’évidence. Seule ici, c’est trop flippant. Ce manoir appartient à ma famille depuis des générations. Personne n’a les moyens de l’entretenir aujourd’hui, mais il nous arrive de venir avec mon ami de temps en temps pour… enfin, vous voyez quoi.
Mallory affiche un air qui ne laisse pas de place à l’équivoque.
— Je vois, désolée d’avoir débarqué comme ça, j’étais loin de m’imaginer qu’il y aurait quelqu’un.
— Mais, vous cherchiez quoi exactement ici en pleine nuit ? Il faut en vouloir pour venir jusqu’ici toute seule.
— C’est pour un projet, j’avais besoin de m’imprégner des lieux. Vous pensez que…
— Tu fais quoi mon cœur ?
Mallory se fige un instant, tout comme son esprit. Elle se retourne et voit Lilio arriver vers elle, col de veste entre les mains pour envelopper son visage. Première fois qu’elle le voit sourire alors qu’il n’est plus qu’à quelques centimètres d’elle. Le mouvement est si rapide et inattendu que Mallory reste tétanisée. Lilio vient de l’embrasser avec fougue et passe maintenant ses bras autour d’elle pour lui parler près de l’oreille.
— Je t’attends, j’en peux plus là, lui susurre-t-il.
Mallory frissonne et ses lèvres sont encore électrisées par le contact chaud qu’elles viennent de recevoir.
— J’arrive, répond-elle en essayant d’avaler au mieux sa surprise alors que Lilio renforce son étreinte.
Jessie est gênée par la démonstration pulsionnelle à laquelle elle assiste à travers la grille.
— Je vais vous laisser, je…
La déception d’être arrivée jusqu’ici pour rien la frustre mais elle ne se voit pas implorer pour rentrer, et la présence de ces deux personnes brouillerait les émotions qu’elle pensait faire naître en étant seule prisonnière des murs de cette bâtisse. Elle fait demi-tour sans rien dire pour ne pas déranger les rires étouffés et significatifs des deux tourtereaux maintenant tellement collés l’un contre l’autre qu’ils ne font plus qu’un. Avant de remonter dans sa voiture, elle marque une pause et pivote la tête vers la grille.
— Je suis déjà venue ici, lance-t-elle, et il n’y avait pas de cadenas. Pourquoi vous enfermer alors que l’endroit est totalement désert ?
— Pour éviter que des personnes comme vous viennent compromettre nos nuits, répond Lilio en approchant du portail et en fixant Jessie froidement.
— OK, désolée.
Jessie s’installe derrière son volant avec un goût d’inachevé en travers de la gorge, enclenche la marche arrière pour faire un demi-tour en dérapage sur la neige. Les feux rouges finissent par disparaître pour laisser place à la noirceur de l’endroit. Lilio passe devant Mallory en l’ignorant complètement et se dirige vers l’entrée du manoir.
— Tu fais quoi ? lui demande Mallory en le rejoignant après avoir réussi à briser sa catalepsie.
— Je te sors de la merde.
— Alors c’est toi ?
— Quoi, c’est moi ?
— C’est toi qui es derrière tout ça ?
Lilio souffle ironiquement à travers sa mèche qui a repris sa place sur toute la moitié de son visage. Il regarde son téléphone au lieu de s’intéresser davantage à Mallory.
— Il faut qu’on passe par le sous-sol, lui dit-il, il y a un truc à récupérer.
— Ce sera sans moi, lui balance Mallory en commençant à enjamber la fenêtre restée ouverte.
— Non, tu dois venir, l’arrête-t-il.
— Sinon quoi ?
— Je ne suis pas sûre que tu aies envie de le savoir, conclut Lilio en avançant dans la neige jusqu’au coin du manoir avant de disparaître derrière.
Mallory ressort la jambe qu’elle avait passée par la fenêtre. Ses mâchoires se crispent. Se sentir contrainte d’obéir provoque en elle une rage sourde.
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Les gonds ont dû traverser des siècles sans croiser la route d’une goutte d’huile. Quand Lilio pousse la porte en bas de l’escalier extérieur, Mallory a l’impression qu’il fait vibrer tous les murs du couloir sous-terrain. Elle le suit et s’engouffre avec appréhension dans les tréfonds du manoir. Mais si c’était réellement lui, s’il l’emmenait là pour lui faire payer le fait d’être sortie ? Ils sont en train de se diriger à travers un champ de vision archi-réduit. Mallory ressent l’oppression qui en découle comme une menace de broyer ses organes et de la faire claquer à la moindre surprise qui jaillirait de nulle part. Elle a l’impression que plus elle essaye de maîtriser sa respiration, plus cette dernière s’emballe et provoque des vertiges. Lilio s’arrête devant la pièce où Mallory a pataugé dans un bain de sang quelques jours plus tôt. La clé est déjà dans la serrure et la porte est entrouverte. Lilio s’apprête à la pousser tout en dirigeant sa lampe torche dans l’entrebâillement.
— Non ! panique Mallory en reculant de quelques pas. Elle éclaire le visage de Lilio qui vient de se retourner vers elle.
— Qu’est-ce que tu me veux ? Pourquoi tu fais ça ?
Lilio esquisse une grimace d’incompréhension.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je te rappelle que si je suis là, c’est à cause de tes conneries.
— Alors n’ouvre pas !
— Pourquoi ?
— Parce que je te le dis. C’est un piège, j’en suis sûre.
Lilio hausse les sourcils et pince les lèvres. Il se retourne et pousse franchement la porte. Mallory reste, dans un premier temps, caché derrière lui. « Merde », lâche son garde du corps désigné volontaire. Mallory penche la tête et son regard est directement attiré vers le sol. Un drap souillé et mouillé saucissonne une forme qui ne laisse pas de place au doute. Un corps s’y cache. Sûrement celui qui a été traîné quelques minutes plus tôt dans la neige.
— Il est trempé, constate Lilio en s’accroupissant. On ne peut pas le laisser là.
Il saisit un coin du tissu et l’écarte pour regarder, comme on le ferait avec un cadavre à la morgue. Un homme inerte, à la respiration imperceptible. Lilio vient coller son oreille entre le nez et la bouche de l’inconnu et perçoit l’air chaud qui s’échappe des narines endormies. Il secoue l’homme inconscient, lui parle, mais n’obtient aucune réaction.
— Ça doit être le nouveau, dit Mallory. S’il est shooté comme nous, ça ne sert à rien d’essayer de le réveiller. J’ai vu quelqu’un le tirer dans la neige. Je n’ai pas envie de rester là, angoisse-t-elle en regardant tout autour d’elle avec sa lampe.
Lilio referme le drap pour pouvoir agripper l’excédent de tissu au-dessus de la tête de l’homme inconscient et le traîner hors de la pièce en marchant à reculons.
— Tu fais quoi ? s’agite Mallory. On n’arrivera jamais à le remonter.
— Il va bien falloir pourtant.
— Il ne fait pas plus froid ici qu’en haut, argumente la jeune femme.
— Peut-être, lui lance Lilio avec un regard perçant, mais si je te dis qu’il le faut, tu ne discutes pas et tu m’aides.
Mallory reste sans voix. Elle a l’impression que tout est menace. Pourtant, elle a envie de hurler sa rébellion. Le poids du corps se fait rapidement sentir sur les bras de Lilio vu la corpulence du nouveau. Arrivé devant les premières marches, Lilio regarde Mallory et n’a pas besoin de parler pour lui faire comprendre une nouvelle fois qu’il n’y arrivera pas seul. Contrainte par la peur des conséquences, Mallory saisit le drap au niveau des pieds et Lilio fait une première tentative. L’échec était prévisible. Le corps se plie en deux et la force que les deux concurrents imposent à chaque extrémité est parfaitement inutile. Lilio demande à Mallory de le rejoindre en tête de cortège et dégage le drap jusqu’au torse. Chacun d’eux glisse un bras sous une épaule et l’ascension peut commencer. Le duo arrive dans la cuisine à bout de souffle et Lilio fait une pause en position avachie sur le carrelage. Mallory préfère verrouiller la porte pour faire barrage à ce sous-sol maudit. Après avoir repris un semblant d’énergie, Lilio et elle font glisser le corps jusqu’au salon pour le déposer devant la cheminée et troquent le drap mouillé contre des couvertures.
De retour à l’étage, Mallory regarde Lilio sur le point de pénétrer dans sa chambre.
— Lilio !
Il s’immobilise en regardant sa porte plutôt que Mallory.
— Comment tu as su que j’étais dehors et que j’embobinais cette femme avec mes histoires de couple improvisées ?
Lilio baisse la poignée et disparaît sans un mot.
 
Cette nuit-là, Mallory entend des bruits. Des claquements de porte. Peut-être bien des cris. Elle ne sait pas, elle ne cherche plus. Elle se sature les tympans de musiques violentes. Elle n’avait jamais ressenti une telle peur. Même durant ses années dans la rue. Elle ne veut pas revivre ça. Quitte à respecter les règles. L’équipe est maintenant au complet. À l’aube, le jeu va commencer.


Partie 3
Scènes de crime
« Le coupable est celui à qui le crime profite. »
Sénèque
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— On reprend. Il s’agissait donc d’un jeu, c’est bien cela ?
— Je vais devoir le dire combien de fois ?
Le lieutenant Carl Ripan tourne autour de Mallory alors que le major Dominique Loreth est assis face à elle et sonde en profondeur les yeux de la jeune femme.
— Donnez-moi votre définition du mot jeu, demande Ripan en posant une main sur le bureau et l’autre sur le dossier de la chaise où est assise Mallory.
Silence.
— Si l’on en croit ce que vous nous racontez, il y avait un ou des organisateurs derrière cette mascarade ?
Mallory reste impassible.
— Quelles preuves pouvez-vous nous apporter ?
— Vérifiez mes mails. J’en ai reçu plusieurs avant de commencer.
— C’est fait. Il n’y a rien. Quoi d’autre ?
— Je ne sais pas, c’est vous les flics, pas moi !
— Justement ! s’énerve Ripan en se penchant encore un peu vers Mallory. Donc ce qu’on a, ce sont vos empreintes un peu partout. Des achats faits avec votre carte bancaire pour le nécessaire vital à la survie dans le manoir et votre adresse pour les livraisons. Des recherches Internet faites dans un cybercafé concernant des affaires criminelles. Je continue ?
— Ce n’est pas moi qui ai fait les achats dont vous parlez et le reste, c’était pour le jeu.
Ripan frappe violemment le bureau de la paume de sa main, faisant sursauter Mallory.
— Arrêtez avec ça ! crie-t-il. Je crois que vous ne réalisez pas bien ce que vous encourez.
Ripan est interrompu par deux coups sur la porte. Loreth se lève et saisit les feuilles qu’on lui tend. Il prend le temps de les lire pendant que Ripan continue à travailler Mallory.
— Six homicides ! Vous captez le truc là, ou… insiste le major en faisant un geste de manivelle près de sa tempe.
Loreth fait glisser une feuille sur le bureau pour la présenter à Mallory.
— Un corps vient d’être identifié. Je vous laisse découvrir le nom de la victime, dit-il d’une voix posée.
Mallory avance le buste vers le bureau pour regarder. Son mouvement retour pour retrouver l’appui du dossier est très lent. Son visage se décompose. Les larmes menacent.
— Je veux un avocat.
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Mallory est de retour dans les couloirs enfouis du manoir. Un nouveau message l’y a contrainte. Elle se trouve à l’entrée de la pièce aux casiers métalliques et contrôle ses arrières et ses côtés en arrosant rapidement les lieux avec sa lampe. Celle-ci s’arrête net sur le papier qui éblouit par sa blancheur sur la porte de son casier. Un claquement de porte la fait tressaillir. Le bruit venait apparemment de l’étage. Et si c’était la porte ouvrant sur la cuisine. Si on cherchait à l’enfermer ici. Ses sens se remettent en alerte, mais elle avance sans hésiter vers les casiers pour comprendre. Le message écrit noir sur blanc lui est destiné.
Tu as enfreint la règle. Ta curiosité te perdra. Tu dois payer pour ça, tu le sais. Ouvre cette porte pour découvrir ta pénalité et retourne te coucher. Bonne nuit.
Mallory compose instinctivement le code du cadenas mémorisé quelques jours plus tôt. À peine a-t-elle libéré les deux anneaux du casier que la porte s’ouvre toute seule. La réaction de Mallory n’est pas assez rapide. Elle recule, mais le corps qui se trouvait coincé dans le casier lui tombe dessus et la fait basculer en arrière. Ses yeux ont eu le temps d’apercevoir. Ils sont restés grands ouverts. Elle cherche au plus profond d’elle le cri le plus puissant qu’elle ait jamais poussé, mais seul un râle sourd passe la barrière de sa gorge. Elle se tortille de gauche à droite pour s’extraire de la charge terrifiante qui la plaque au sol. Le dégoût la submerge et la pousse à garder les bras écartés mais elle comprend rapidement qu’elle n’a pas le choix. Elle ne pourra pas s’en sortir si elle ne s’aide pas de ses mains. Elle saisit donc le corps qui l’écrase au niveau de la taille et pousse sur le côté tout en étirant son corps dans la direction opposée. Une fois libérée, elle recule en faisant glisser ses fesses, jambes et bras fléchis en appui au sol. Position de l’araignée. Le corps mou qui a lancé l’assaut est maintenant allongé devant elle. La lampe, perdue dans la bataille, éclaire la partie haute du cadavre. Mallory secoue la tête pour refuser ce qui se présente à elle. Elle essaye une nouvelle fois de crier pour appeler au secours. Elle a l’impression de forcer au maximum de ce qu’elle peut, mais un oisillon remporterait aisément le duel. Lilio la regarde, perdu dans l’éternité. Sa mèche noire, habituellement si souple, forme un paquet raidi par le sang. Une partie de sa joue a été arrachée, laissant voir ses dents blanches. Mallory veut fermer les yeux, tourner la tête, fuir. Mais rien ne se passe. Elle est paralysée. Un grognement inquiétant s’élève progressivement du fond de la pièce et permet à Mallory de sortir brutalement de sa tétanie. Elle se jette sur la lampe et la pointe comme s’il s’agissait d’une arme. Ce qu’elle voit en premier, ce sont les pattes. C’est Pappo.
— Viens avec moi Pappo, dit-elle en se relevant. On s’en va.
Le grognement s’intensifie et freine sa remise sur pied. Elle lève lentement la lampe vers la gueule du rottweiler alors qu’elle est encore fléchie en avant. Un hurlement explose au creux de son ventre en même temps qu’elle opère un demi-tour sauté pour courir vers l’escalier. Pappo, les yeux injectés de sang, a les babines retroussées jusqu’au sommet froissé de son museau. Ses crocs ressemblent à ceux d’un vampire qui vient de dîner, mais n’a pas entièrement avalé son repas. Mallory trébuche en arrivant en bas de l’escalier et se ramasse sur les marches. Le grognement est de plus en plus fort. Elle éclaire derrière elle, mais ne voit rien. Elle se relève vite et se lance dans une ascension laborieuse. Ses jambes ne répondent pas. Sa tête réalise un sprint mémorable alors que ses pieds pèsent une tonne chacun. Ses muscles la brûlent. Elle a l’impression de fournir un effort incommensurable et de faire du surplace. Se retenant au mur pour ne pas flancher d’épuisement, elle escalade tant bien que mal ce foutu escalier qui n’en finit pas. Comme dans son pire cauchemar, la porte est fermée. La menace sonore du chien enragé semble tout près. Mallory s’effondre sur la porte, y colle ses coudes et fait alterner ses poings pour frapper désespérément. Les coups sont forts et rapprochés. Les grognements s’estompent.
— Mallory ! Tu es là ?
La jeune femme pose les mains sur le bois et le soulagement lui donne l’impression de renaître. Elle entend de nouveaux coups.
— Mallory ! Ouvre-moi si tu es là !
Mais non ! Elle ne peut pas ouvrir, elle est enfermée. La panique regagne du terrain.
Cette fois, les deux coups frappés sur la porte résonnent dans tout le manoir et Mallory se redresse. Elle est assise dans son lit. À bout de souffle.
— Mallory !
C’est la voix de Willy. Elle regarde son téléphone, il est 9 heures. Willy semble paniqué. Pas autant qu’elle. Foutu cauchemar ! Elle se bat avec les couvertures dans lesquelles son rêve l’a empêtrée et va ouvrir à Willy.
— Putain ! J’ai eu peur, lâche-t-il dans un long soupir.
— Peur de quoi ?
— J’ai reçu un message comme quoi tu t’étais retrouvée enfermée dans le sous-sol cette nuit.
Mallory remet de l’ordre dans son esprit. Quelle est la part de réel dans la nuit qu’elle vient de vivre ?
— Je suis allé pour t’ouvrir, mais tu n’étais plus là. Et là, je frappe depuis vingt minutes ! Tu as vraiment été en bas, cette nuit ?
Mallory se repasse le film en fixant le vide. Elle se revoit monter le corps avec Lilio. La porte était déjà déverrouillée, elle le réalise à l’instant. Elle revoit ensuite l’image horrible du cadavre en partie dévoré.
— Où est Lilio ? angoisse-t-elle subitement.
— Quoi ? s’étonne Willy. J’en sais rien. Pourquoi ?
Mallory comprend qu’elle confond son cauchemar avec la réalité. Elle secoue la tête.
— Non, rien, laisse tomber, ajoute-t-elle en se retournant pour prendre son paquet de cigarettes.
Willy fronce les sourcils. Ne parvenant pas à mettre ses idées au clair, Mallory sort de sa chambre les yeux brillants, bouscule Willy sur son passage et va tambouriner à la porte de Lilio qui se trouve en face de la sienne, à deux mètres sur la droite.
— Lilio ! Réponds-moi ! Lilio !
Willy remarque l’inquiétude qui accompagne les appels de Mallory. Celle-ci détourne les yeux vers lui.
— Est-ce que tu l’as vu ce matin ?
— Non, répond-il sur un ton cassant, mais tu vois bien qu’il n’est pas dans sa chambre, le cadenas est à l’extérieur.
Mallory constate ce détail en baissant les yeux.
— Tu m’as bien dit que tu étais allé en bas pour me chercher ? Tu n’as rien vu d’étrange ? Tu as fouillé toutes les pièces ?
— Non, je suis resté en bas de l’escalier et je t’ai appelée. Mais enfin quoi ? s’énerve-t-il. Qu’est-ce qui t’arrive ?
Pour continuer à inspecter les lieux, Mallory écarte une nouvelle fois Willy d’un geste de la main. Ce dernier semble exaspéré. La jeune femme se précipite au rez-de-chaussée en hélant Lilio. Elle croise Barbara, qui se tient debout devant une fenêtre à scruter la grille du manoir.
— Tu as vu Lilio ? lui demande Mallory sans ralentir la cadence.
Barbara répond par la négative en remontant ses longs cheveux gris pour les rassembler en un chignon négligé. Mallory n’a pas eu le temps d’entendre le « non », elle traverse déjà la salle à manger et déboule dans la cuisine. Elle aperçoit Orson par la fenêtre. Il marche dans la neige tout en observant son téléphone. Elle doit aller vérifier en bas. Descendre et se prouver que son cauchemar n’était qu’une illusion de l’esprit. La porte est restée ouverte. Willy serait remonté sans la fermer ? Connaissant son esprit de compétition, cette erreur surprend Mallory. Elle active la torche de son téléphone et entame la descente.
— Qu’est-ce que tu fous ?
— Merde ! crache-t-elle, en faisant un bond sur la première marche.
Willy est derrière elle et il lève les mains en guise d’excuse.
— Pourquoi tu es sur les nerfs comme ça, ce matin ? Tu vas faire quoi en bas ?
Mallory est convaincue que Willy s’inquiète plus de savoir si elle a de nouveaux indices que de comprendre son humeur du jour.
— Pourquoi tu n’es venu me chercher que ce matin ? lance-t-elle pour changer de sujet.
Willy est pris au dépourvu.
— Je suis venu dès que j’ai reçu le message, tente-t-il.
— Tu mens mal.
Willy grimace.
— Pas à moi, continue-t-elle. Tu aurais préféré me laisser crever là que de te prendre une pénalité.
Le regard du jeune homme s’assombrit.
— Le pire, insiste-t-elle, c’est que tu sais pertinemment qu’on est les deux seuls à connaître le code pour l’instant. Donc tu savais que personne ne viendrait me sortir de là. Je n’en reviens pas ! crache-t-elle, écœurée.
— Pourtant, tu es sortie. Tu m’expliques !
Mallory souffle en agitant la tête et tourne le dos à Willy pour descendre l’escalier.
— Je viens avec toi, lui lance-t-il.
— Sûrement pas ! s’oppose Mallory en tournant vivement la tête.
La colère la pousse à agir sans réfléchir. Elle dévale les marches qui tournoient et se dirige directement vers la salle des casiers. Là où Lilio lui est tombé raide mort dessus et où Pappo s’est transformé en monstre sanguinaire. Son portable éclaire peu mais suffisamment pour voir qu’il n’y a ni cadavre ni chien. Mallory ferme les yeux et expire tout le stress resté coincé dans les tuyaux.
Une porte claque. Des voix approchent. La jeune femme avance vers le couloir tout en se faisant discrète et parvient alors à distinguer des paroles.
— Il n’y a plus rien.
Mallory ne reconnaît pas la voix, elle reste donc immobile pour le moment.
— Non, ils ont tout viré.
Cette fois, Mallory sort de sa cachette et se poste devant les deux hommes.
— Je te cherchais, lance-t-elle à Lilio, avec une voix froide pour ne rien montrer de son soulagement.
Ce dernier ne laisse paraître aucune émotion, comme à son habitude.
— C’est Mallory, dit-il au nouveau. C’est avec elle que je t’ai trouvé cette nuit.
— Merci, Mallory, j’ai cru comprendre que sans toi, j’aurais fini congelé. Moi, c’est Bertrand.
— Pourquoi vous êtes là ? demande Mallory sans relever.
— Bertrand cherchait son téléphone. Il a dû tomber quand j’ai tiré sur le drap et qu’on a traîné son corps.
— Tu peux nous laisser un instant ? demande Mallory à Bertrand en le regardant pour la première fois.
Le nouveau plisse les yeux. Ses sourcils broussailleux forment une pointe. Sa bouche, pourtant dissimulée sous une barbe brune épaisse, laisse paraître un air sceptique. Il s’exécute cependant et remonte vers la cuisine.
— Tu n’aurais pas dû le faire venir ici, murmure Mallory dès que Bertrand a gravi quelques marches.
— Et pourquoi ?
— Tu lui as facilité la tâche. Il aurait dû chercher le code de la porte, comme tout le monde. D’ailleurs, c’est toi qui as déverrouillé hier soir avant de m’entraîner en bas par dehors ? Comment tu as eu le code ?
— Il n’y a donc que ça qui t’intéresse, constate amèrement Lilio. Le fait que je sois venu te sortir de ton pétrin cette nuit, tu t’en fous ?
Mallory est mouchée.
— J’imagine qu’on ne t’a pas laissé le choix, répond-elle pour ne pas perdre la face.
— Le code était ma récompense pour avoir sauvé Pappo l’autre nuit.
Cette annonce laisse Mallory sans voix, façonnant ses yeux en forme de billes brillantes.
— C’est impossible, j’étais la première dehors !
— Non, je suis sorti avant même de recevoir le message. Dès que j’ai entendu les premiers aboiements de Pappo.
Mallory et Lilio sentent leur téléphone vibrer. Ils affichent le message et se regardent fixement.
— Le jeu commence maintenant. Rendez-vous aux casiers. Bonne chance à vous six !


59
Les six participants sont maintenant alignés face aux armoires métalliques. Chacun éclaire sa porte à l’aide de sa lampe. La première à se lancer est Mallory. Elle prend son cadenas dans une main pour composer le code. Visiblement, les autres attendaient le signal pour suivre le mouvement. Tous les six découvrent un dossier. Les téléphones s’agitent.
— Voici quelques précisions. Comme vous le savez, vous êtes ici pour participer à un jeu de rôles mêlant réalité et fiction. Vous allez devoir entrer dans la peau d’un technicien de la police scientifique et votre objectif sera de travailler sur les causes et les circonstances d’un crime. Chacun aura sa scène de crime à analyser. L’emplacement de celle-ci vous est précisé dans le dossier que vous venez de trouver. Tout fonctionnera comme un escape game géant avec des portes à ouvrir, des secrets à déterrer et des énigmes à résoudre. Vous devrez bien observer, récolter des indices, noter tout ce qui vous paraîtra utile. La découverte de certains éléments vous permettra d’accéder à d’autres informations indispensables à vos investigations. Laissez-vous guider et que le meilleur gagne !
 
Mallory s’empare du dossier, referme la porte de son casier et remonte dans sa chambre. Assise en tailleur sur son lit, elle décide de ne pas se précipiter et de prendre le temps de décortiquer les informations qui viennent de lui être fournies. Le besoin de nicotine se fait sentir pour améliorer sa concentration. Elle dépose le dossier ouvert sur la couverture et se lève pour aller chercher une cigarette. Le paquet n’est plus où elle pensait l’avoir laissé. Elle tourne sur elle-même, mais ne le voit nulle part. Alors qu’elle s’apprête à ouvrir le sac pour prendre un autre paquet dans la cartouche, elle voit un bout de papier plié en deux posé à côté. Tu as enfreint la règle. Ta curiosité te perdra. Tu dois payer pour ça, tu le sais.
Le même mot que celui placardé sur son casier dans son cauchemar. Qu’y a-t-il dans son sac ? Elle fait glisser la fermeture en retenant son souffle et écarte les pans. Le sac est mou et noir, elle ne distingue rien. Pour cause… Elle agrandit l’ouverture, détaille chaque recoin. Vide. « Non ! » susurre-t-elle, prise d’angoisse. Elle se précipite vers les autres sacs, qu’elle a laissés traîner un peu partout dans la chambre, et les retourne les uns après les autres. Des choses dégringolent sur le parquet dans un bruit infernal. Des boîtes de conserve, des bouteilles, des couverts. Tout sauf ce qu’elle cherche. « Non ! » crie-t-elle maintenant, envahie d’une frustration oppressante. Elle attrape son portable sur son matelas.
— Rendez-les-moi ! Punissez-moi comme vous voulez, mais pas ça !
Mallory serre son téléphone aussi fort que si elle serrait le cou de celui qui lui a confisqué ses cigarettes. Une réponse arrive dans la foulée.
— Et le code de votre scène de crime a été modifié. Vous devrez le chercher, comme les autres.
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— Vous essayez de nous faire croire que vous êtes arrivée dans ce manoir sans le savoir. Que vous auriez été la seule à ne pas avoir été informée en amont de cette histoire de jeu. C’est bien cela ?
Barbara hoche la tête. Elle se tient bien droite le long du dossier de sa chaise et ne quitte pas le major Loreth des yeux.
— Pourquoi êtes-vous restée ?
— On n’avait pas le choix.
— Vous étiez enfermée ?
— Non mais…
— Vous n’étiez pas enfermée ?
— Non ! Mais…
— Donc je repose ma question, si vous n’étiez pas enfermée, pourquoi êtes-vous restée ?
— Ils m’ont dit qu’on était au milieu de nulle part et que s’échapper était impossible ! dit-elle sur un ton qui en dit long sur sa patience entamée.
— Vous avez essayé au moins ?
Le major Loreth marque une courte pause et, après réflexion, se tourne vers son collègue.
— Tu te souviens de Martha Desrumaux ? Une figure emblématique de la Résistance. Elle devait avoir dans les 12 ans, si mes souvenirs sont bons, quand elle s’est enfuie de la maison bourgeoise où elle servait de bonne à tout faire et qu’elle a parcouru trente kilomètres dans la neige pour retourner chez elle.
Barbara se mord la lèvre inférieure tout en continuant de fusiller Loreth du regard.
— Elle doit se retourner dans sa tombe en vous entendant. Surtout si elle sait que vous aviez un véhicule à votre disposition.
Barbara ne réagit pas.
— Et pas n’importe lequel. Puisqu’il s’agit de votre voiture.
— Impossible ! s’agite-t-elle soudain.
— Vous l’aviez bien cachée, mais on a ratissé large. Et, qu’est-ce qu’on a retrouvé dans vos affaires à votre avis ?
— Je n’ai rien caché du tout ! Je ne savais pas que ma voiture était là ! Ils m’ont droguée, je ne me souviens de rien.
— Comme les autres. Amnésie de groupe, c’est incroyable ce phénomène ! ironise le lieutenant Ripan, qui intervient pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire. Et surtout, très pratique. On va arrêter de perdre du temps si vous voulez bien. Donc, nous avons retrouvé les clés de votre voiture dans un de vos sacs. Et regardez ça !
Ripan balance des photos sur le bureau. Celles-ci font de l’aquaplaning jusque sous le nez de Barbara.
— Qu’avez-vous à nous dire sur ça ?
Barbara effleure les clichés du regard et revient vers Ripan, tout en gardant le silence.
— Connaissez-vous cette femme ?
— Non, se contente-t-elle de répondre.
— Bien, et l’homme qui l’accompagne ?
— Vous savez très bien que je le connais.
— Alors, dites-nous de qui il s’agit.
— De mon mari.
— Quand avez-vous découvert ces photos ?
Barbara baisse les yeux et s’attaque un peu plus frénétiquement au grignotage de sa lèvre.
— Quand ? la surprend Loreth, faisant claquer sa main près des clichés.
— Je veux un avocat.
Loreth et Ripan ferment les yeux, désabusés.
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Mallory a ravalé sa frustration autant qu’elle a pu et a épluché le dossier trouvé dans son casier. Le plan lui indique que sa scène de crime se situe au sous-sol, derrière une des trois petites portes voûtées dans la salle des armoires métalliques. Pour obtenir le code du verrou, elle doit tout d’abord répondre à trois questions :
1 – identité de la première victime d’Henri Désiré Landru.
2 – mode opératoire détaillé de Joseph Vacher.
3 – nom de la villa où Eugène Weidmann et sa bande séquestraient les victimes.
Elle ne voit qu’un seul endroit où trouver ces réponses : dans les dossiers qui remplissent la bibliothèque du rez-de-chaussée. Quand elle franchit le seuil du bureau, elle découvre Barbara et Bertrand, debout dans des angles opposés de la pièce, plongés dans des dossiers. Ils ne remarquent visiblement pas l’arrivée de Mallory, trop concentrés sur leurs recherches. Mallory ne sait pas comment réagir. Elle pose un regard lourd sur Barbara. Pourquoi cherche-t-elle les réponses alors que la veille au soir, une seule chose la préoccupait, fuir cet endroit ? Aurait-elle été contrainte, elle aussi, ou aurait-elle berné tout le monde ? Mallory se demande si les questions sont les mêmes pour tous ? Elle ne dit rien et commence ses recherches. Une sensation désagréable fait son apparition. Un stress de précipitation. Elle voudrait faire vite, mais ne sait pas du tout comment s’y prendre. Elle se voit arracher les feuilles des mains de ses concurrents et partir en courant avec. La compétition réveille des pulsions étranges. Elle fait défiler les dossiers du bureau sans trop imprimer ce qu’elle y voit. Elle est obnubilée par ce que les autres sont en train de découvrir et s’attend à ce qu’ils referment les chemises d’un moment à l’autre, contents de leur travail, ce qui accentuerait puissance mille sa sensation d’implosion. Ne trouvant rien sur le bureau, Mallory se dirige vers les bibliothèques qui ornent la totalité des murs de la pièce. Elle penche la tête pour détailler les dos des livres et quand il s’agit de dossiers, elle les sort pour inspecter leur contenu. La tâche est gigantesque vu le nombre d’ouvrages. Elle se convainc que les dossiers pertinents sont entre les mains de Barbara et Bertrand. Elle continue son examen et, en passant près de Bertrand, tente de jeter un œil entre les feuillets pour découvrir ce qu’ils contiennent. Ce dernier la voit venir comme un corbeau dans une nuée de colombes. Il fait glisser ses yeux vers elle et accentue la double ride entre ses sourcils. Mallory comprend qu’elle ne doit pas insister. Elle longe les étagères et arrive à la hauteur de Barbara. Celle-ci est absorbée et ne cesse de tourner les pages. Mallory remarque un dossier sur la chaise contre laquelle elle appuie une jambe. Pas de gros titre. Elle n’hésite pas longtemps avant de s’en emparer. Barbara reste impassible. Mallory écarte le premier pan de la chemise cartonnée et se réjouit. Il s’agit d’éléments sur l’affaire Joseph Vacher.
 
Willy arrive en courant. Sa réaction est différente de celle de Mallory quand il découvre les trois candidats dans le bureau.
— Vous êtes sur quelles affaires ? lâche-t-il.
N’obtenant aucune réponse, il fonce sur le plus proche, à savoir Bertrand, et tente d’abaisser la chemise cartonnée qui les sépare pour regarder par lui-même. Bertrand résiste et fixe Willy sans ciller.
— Lâche ça, lui conseille-t-il d’une voix lourde.
La tension est désormais palpable. Willy fait vadrouiller son regard entre Barbara et Mallory. Une montée de lave menace de faire un désastre quand il comprend qu’elles lui laisseront les restes, mais seulement quand elles auront terminé.
Lilio fait à son tour son apparition.
— Laisse tomber ! lui crache Willy. Ils se la jouent perso.
— Premiers arrivés, premiers servis, grogne Bertrand.
Lilio s’assoit au bureau et sort son carnet à dessin. Il a le temps d’esquisser quelques portraits, la situation s’y prête bien.
— Qu’est-ce que tu fous ? lui demande Willy, ahuri. Tu crois que c’est le moment de faire du coloriage, là ! Tu ferais mieux de m’aider.
Lilio reste caché sous son Fedora noir.
— T’aider à quoi ?
Une bouffée de rage envahit Willy. Il se lance sur Barbara et lui arrache le dossier des mains à une vitesse ahurissante. Ne contrôlant pas ses gestes, il fait tomber les feuilles au sol. Mallory s’interpose et hausse le ton.
— Non mais ça va pas ! Qu’est-ce qui te prend !
— Quoi qu’est-ce qui me prend ! Vous êtes là à nous snober parce que vous avez trouvé les dossiers les premiers !
— On ne snobe personne. Et qui te dit qu’on cherche la même chose, déjà ?
— Et même si c’est le cas, enchaîne Barbara en ramassant ses feuilles, excédée, ça justifie ce que tu viens de faire ?
— Toi, tu t’es bien foutu de nous ! l’agresse-t-il. Madame je ne suis pas venue pour jouer et je vais quitter cet endroit dès que possible, tu parles !
— Que va-t-il se passer dans quelques jours si vous êtes déjà prêts à vous battre pour être le premier à trouver une réponse ? intervient Orson qui a rejoint la bande.
Barbara note quelque chose sur son carnet, regroupe les documents en alignant au mieux les bords, et referme la chemise. Elle se penche vers l’oreille de Mallory.
— Tu as besoin du dossier Landru ? lui murmure-t-elle.
Mallory la regarde et fronce les sourcils, en la jaugeant.
— Je te le laisse au cas où, ajoute-t-elle en déposant la chemise sur le dossier ouvert que Mallory est en train de lire.
— Putain, mais c’est de la triche là ! s’indigne bruyamment Willy.
Il jette un regard circulaire balayant tous les autres candidats dans l’espoir d’en trouver un qui se ralliera à sa révolte. Lilio et Orson sont détendus et attendent simplement leur tour. Bertrand pose ses billes noires sur Willy et le nargue en s’approchant de Mallory pour déposer son dossier sur celui que vient de laisser Barbara.
— Premiers arrivés, premiers servis, répète-t-il.
Mallory reste coincée entre deux sentiments. Elle sait qu’elle devrait se réjouir de cet avantage qu’on lui offre. Pourtant, sa morale l’assassine de reproches et son esprit de compétitrice est anéanti par l’absence de défi à relever.
— T’es dégueulasse ! lui crache Willy, voyant qu’elle ne refuse pas ce qu’on vient de lui donner. T’es vraiment prête à tout en fait ! Vous savez ce qu’elle m’a fait le premier jour ? lance-t-il à destination de tous les autres.
Mallory expire violemment sa surprise et finit par afficher un sourire d’incrédulité.
— Tu veux réellement jouer à ça ? lui demande-t-elle.
— Ouais, je vais le faire, répond-il en s’approchant d’elle. Il faut bien qu’ils sachent à qui ils ont affaire, non ?
— Moi, ça ne m’intéresse pas, précise Lilio en continuant ses esquisses, assis sur une chaise, jambes tendues en appui sur le bureau.
Barbara quitte la pièce.
— Je vous laisse régler vos petits comptes, j’ai mieux à faire, enchaîne Bertrand en emboîtant le pas à Barbara.
— File-moi un dossier si tu veux garder ta dignité.
— Ma dignité ! s’insurge Mallory qui vient de sortir de sa stupeur pour se dresser face à Willy. Tu sais au moins de quoi tu parles ou tu utilises des jolis mots pour faire croire que tu es intelligent ?
— Stop, implore Orson en fermant les yeux.
— Oui, on pourrait peut-être passer à autre chose et avancer un peu, poursuit Lilio.
Mallory se replonge dans sa recherche. Elle saisit les deux dossiers cadeaux et les glisse sous celui qu’elle est en train d’éplucher.
— Peux-tu juste nous donner le nom des affaires dans tes dossiers, demande poliment Orson. Qu’on n’attende pas pour rien si ce ne sont pas celles que nous recherchons.
Mallory hésite. Mais, maintenant qu’elle a les trois en sa possession, elle ne risque rien.
— Dites-moi lesquels vous cherchez, répond-elle.
— Moi, c’est Landru, Vacher et Weidmann, répond Orson.
— Pareil, lâche Lilio sans relever le crayon.
— Je suis arrivé juste après toi, c’est donc à moi que tu les files quand tu as fini, lui ordonne Willy.
Mallory lui jette un regard noir. Elle donnerait n’importe quoi pour fumer, là, maintenant, tout de suite, et éviter de se laisser emporter par la colère qu’il a réveillée en elle. Juste pour le plaisir, elle envisage de donner ses dossiers aux deux autres.
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Mallory se dirige maintenant vers l’escalier menant au sous-sol. Avant cela, elle a fait un détour par sa chambre pour prendre des gants et des surchaussures, et envoyer ses réponses sur la messagerie cryptée :
– 1 – identité de la première victime d’Henri Désiré Landru : Jeanne Cuchet.
– 2 – mode opératoire détaillé de Joseph Vacher : Vacher recherche et guette des jeunes filles ou des jeunes garçons isolés, tels des bergers et des bergères. L’objet de ses désirs étant trouvé dans les conditions voulues, il se jette à sa gorge, qu’il serre d’abord, et qu’il sectionne ensuite rapidement avec le couteau ou plutôt le rasoir qu’il porte toujours sur lui. Une fois abattu, il lui fait subir des mutilations diverses : éventration, section des seins (si c’est une femme), section des testicules (si c’est un homme), puis, au comble de l’excitation et du paroxysme, il frappe de nouveau et au hasard le cadavre déjà mutilé… et consomme le forfait par le viol, d’habitude inversif1.
– 3 – nom de la villa où Eugène Weidmann et sa bande séquestraient les victimes : La Voulzie, une villa à La Celle-Saint-Cloud.
En tapant les mots sur son téléphone, Mallory sent sa gorge se nouer. Une telle barbarie a-t-elle réellement existé ? Que doit-elle s’attendre à découvrir dans ce jeu ? Les horreurs commises par Joseph Vacher continuent de hanter son esprit alors qu’elle s’enfonce sous terre à la découverte de sa scène de crime. Elle aimerait pouvoir activer un interrupteur pour envoyer les watts. Elle n’en peut plus de vivre dans cette obscurité. Arrivée face à la petite porte en bois, elle enfile ses surchaussures et ses gants avant de regarder son téléphone. Un nouveau message est arrivé, mais l’écran ne répond plus. Les gants brouillent le tactile. Elle ôte le droit et découvre le code du verrou.
Elle y est. Enfin. Pourtant, l’excitation ne ressemble en rien à celle qu’elle a pu vivre lors des étapes de sélection. L’envie d’aller plus loin est comme étouffée par un gros oreiller de doutes et n’arrive à reprendre un peu d’air que de temps en temps.
Ce pour quoi elle est venue ici est juste derrière cette porte. Mais elle hésite. De longues secondes. Elle se reconnecte mentalement au jeu, laisse son envie sortir la tête de l’oreiller et pousse la porte. Elle est obligée de se courber pour passer sous la voûte, lampe tendue loin vers l’avant.
— Putain de merde !
Mallory se fige. La voix dans son dos et le claquement violent l’ont arrêtée au moment où elle s’apprêtait à découvrir sa pièce. Elle se retourne et voit Bertrand, essoufflé, face à une autre porte voûtée. Il fixe le battant en bois comme si ce dernier pouvait lui jeter un mauvais sort.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Mallory en avançant vers Bertrand.
Celui-ci lui envoie un regard perdu et interpose une main entre elle et lui.
— Hey, Bertrand, ça va ? insiste-t-elle en voulant s’approcher un peu plus.
Il se recule en dressant ses deux mains en bouclier et reste muet.
— Qu’est-ce qu’il y a derrière cette porte ? Dis-moi, putain ! tente de le secouer Mallory.
— On n’aurait jamais dû venir ici, lâche-t-il avec un regard horrifié.
— Arrête, tu me fais peur. Dis-moi ce qui se passe.
— Il faut que j’aille prendre l’air, conclut-il en se précipitant vers l’escalier.
Mallory est sur le point de le suivre. Il vient de déclencher quelque chose qui ébranle tous ses sens. Elle se laisse submerger par un sentiment de vulnérabilité qui lui donne la chair de poule et qui la fait sursauter à répétition sans raison. Elle regarde la porte qu’elle a déverrouillée quelques instants plus tôt et l’obscurité qui règne derrière ne lui renvoie qu’une impression de menace. Un nouveau halo lumineux débarque dans la pièce des casiers. Toujours piquée devant sa porte à se demander ce qu’elle doit faire, Mallory voit Lilio arriver. Il penche la tête sur le côté pour dégager un œil de sa mèche de cheveux et lève un sourcil.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? lui demande-t-il.
— Tu as croisé Bertrand ?
Lilio fait signe que non et se concentre sur la porte indiquée sur son plan.
— Écoute, je crois qu’il faut qu’on réfléchisse avant d’entrer, lui suggère Mallory en lui attrapant le bras en extension vers le cadenas.
Lilio la regarde sans dire un mot.
— Bertrand est ressorti de sa pièce complètement traumatisé.
— Les règles précisaient bien qu’on allait découvrir des scènes de crime. Tant pis pour lui s’il n’est pas apte à assumer.
— Je crois qu’il se passe des trucs graves. Si tout ça était réel ? Je veux dire, si ce qu’on s’apprête à voir n’est pas une mise en scène ?
Lilio sourit en coin et laisse échapper un souffle de moquerie.
— Rien ne t’oblige à continuer si tu as peur, lui dit-il, mais maintenant, ce serait bien que tu me laisses.
Mallory recule d’un pas et enfonce sa vexation au fond de la coquille. Elle regarde Lilio composer son code et se glisser, courbé en deux, sous la porte voûtée avant de la refermer derrière lui. Comment a-t-elle pu ressentir une bouffée de plaisir brûlant pour cet homme froid comme la glace quand il a posé ses lèvres sur les siennes ? Elle attend quelques minutes sans bouger pour voir si Lilio s’éjecte de la pièce aussi violemment que Bertrand. Le silence la calme. Elle l’imagine en train d’inspecter tranquillement et de récolter ses premiers indices. Elle n’a pas de temps à perdre si elle veut rester dans la partie. Elle retourne devant sa porte, inspire un grand coup et entre.

1. Laborde, Manouvrier, Papillault et Gellé, Étude psycho-physiologique, médico-légale et anatomique sur Vacher, p. 465.
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— Expliquez-moi, Mallory, parce que j’aimerais vraiment comprendre… Ça m’intrigue. À quel moment, si on n’a pas soi-même pris la décision, comme vous semblez résolue à nous le faire croire, accepte-t-on de jouer avec la vie des autres ? Je veux dire, ça vient naturellement ou il y a une hésitation, une discussion avec sa conscience, un truc qui nous raccroche temporairement à la morale avant de basculer ?
Le lieutenant Ripan est accroupi près du siège de Mallory, comme pour recueillir sa confession. Cette dernière se repasse les événements en boucle et cherche les meilleurs arguments à avancer pour prouver son innocence.
— Non, parce que d’accord, on va essayer de vous croire une minute. Vous êtes donc dans ce manoir pour un jeu. Les règles vous précisent que vous devez résoudre un crime, genre Cluedo grandeur nature, très bien. Jusque-là, ça va. Vous acceptez les conditions de vie plus que sommaires parce que vous avez l’âme d’une aventurière. Passons. Vous nous avouez avoir entendu, plusieurs nuits consécutives, des cris, sans réellement prendre conscience des drames qui se jouaient dans la demeure.
— Je n’ai jamais dit ça ! se défend Mallory.
— Ah ! Alors, dites-nous ce que vous avez fait en entendant ces cris.
Mallory se revoit enfoncer ses écouteurs et allumer la musique à fond pour ignorer les hurlements terrifiants qui lui vrillaient l’estomac.
— Vous vous disiez que ça faisait partie de la mise en scène, ça y est je me souviens. Bon, allez, on va dire que ça peut se comprendre. Mais alors, qu’en est-il de la découverte de la scène de crime ? Racontez-nous ce que vous avez ressenti et comment votre cerveau a pu faire pour vous laisser continuer.
Mallory reste muette et ses yeux fixent le bureau qui la sépare du major Loreth. Ripan décide de passer au tutoiement, agacé par le manque de coopération de sa suspecte.
— Tu veux que je te dise, dit-il en se relevant. Ce que je pense, moi, c’est qu’il n’y a jamais eu de jeu. Toi et ta bande de copains, vous avez décidé d’éliminer des parasites qui vous pourrissaient la vie et de vous faire un petit trip dans un endroit isolé pour flipper et kiffer en groupe.
Mallory secoue la tête de gauche à droite et se mord la lèvre de ne pas réussir à trouver une faille pour s’innocenter. Loreth lui remontre la photo de la victime.
— Combien de fois as-tu rêvé de la voir morte ?
Mallory ferme les yeux et se tient le front. Tout est réuni pour faire d’elle la coupable idéale.
— Ton patron, donc le mari de la victime, a déclaré sa disparition un jour après que tu as abandonné ton poste sans explication. Si on en croit les témoignages, tes relations avec ta chef étaient très tendues. Même les clients le disent. Vous ne pouviez pas vous sentir. Alors, tu te volatilises sans un mot, le lendemain, c’est elle qui disparaît et… on la retrouve poignardée dans le manoir dans lequel tu es enfermée depuis des semaines. Tu as une explication à nous fournir ?
Mallory a les oreilles qui sifflent. Une vague de chaleur prend naissance au creux de son ventre et se propage rapidement vers le haut. Le sifflement se transforme en bourdonnement et la tête commence à tourner. Les coups sur la porte ralentissent la progression du malaise.
— Lieutenant, je peux vous voir ?
Ripan rejoint le gendarme qui attend à la porte.
— Il y a un truc bizarre, annonce ce dernier. J’ai lancé des recherches sur le SALVAC1.
— Et ?
— J’ai déjà deux correspondances avec un max d’indices qui matchent, continue le gendarme en tendant les feuilles à Ripan.
Ce dernier les regarde et ses sourcils grimpent au plafond. Son inspiration profonde et sonore semble demander jusqu’où cette histoire va les mener.

1. Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes.
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Mallory découvre une pièce qui ressemble à un salon. Elle fait une première inspection grossière avec sa lampe pour vérifier ce qui l’attend. Elle repère une commode, une cheminée, des coffres, des objets et aperçoit deux portes au fond de la pièce. La pression retombe d’un cran. Rien de terrifiant, comme lui avait laissé supposer Bertrand.
Observer, repérer, analyser. Mallory se concentre désormais sur ce qu’elle a à faire. Elle manque de lumière pour prendre le recul nécessaire et obtenir une vision globale de l’endroit. Comment ne pas passer à côté de détails importants dans ce noir d’encre ? Elle commence par éclairer le sol devant elle pour éviter de piétiner des indices. Elle trouve un morceau de tissu blanc noué et s’accroupit pour l’examiner. Rien de particulier à noter. Elle continue à avancer méthodiquement et arrive devant la commode. Sur cette dernière, elle trouve un trousseau de clés avec une étiquette indiquant 15, rue de Lavigne. Elle prend une photo avec son portable en se disant qu’il vaut mieux ne rien toucher pour le moment. Mais des clés dans une aventure de ce genre vont forcément lui servir à un moment donné. Elle décide de les garder avec elle, au chaud dans la poche de sa veste. Trois des quatre tiroirs de la commode sont ouverts. Apparemment vides. Elle inspecte chacun d’eux en y promenant sa lampe, mais aucun détail ne retient son attention. Elle choisit de se diriger vers les coffres sur lesquels reposent des objets. Pour ce faire, elle passe devant la cheminée et bute malencontreusement contre le porte-tisonnier, faisant tinter les accessoires. Elle saisit rapidement la boule qui orne le sommet de l’objet pour faire cesser le balancement bruyant. En éclairant le résultat de sa maladresse, elle s’aperçoit qu’il manque un outil parmi les trois censés pendouiller sur les crochets. Il y a la pelle, la balayette, mais pas le tisonnier. Cette trouvaille la fait sourire intérieurement, mais la réjouissance est aussitôt anéantie. Elle se concentre sur son ouïe. Elle jurerait avoir entendu quelque chose. Elle dirige sa lampe d’un geste automatique vers les deux portes du fond. Les sons sont étouffés, mais ils existent. Elle avance lentement et remarque que les deux portes sont verrouillées par un cadenas. Elle colle son oreille contre l’une d’elles. Des gémissements, elle en mettrait sa main à couper.
— Il y a quelqu’un ? demande-t-elle sans réfléchir.
Les plaintes sourdes s’amplifient alors. Des appels au secours en provenance directe d’une gorge obstruée. La mécanique interne de Mallory s’emballe. Elle tire naïvement sur le cadenas, baisse la poignée de la porte, pousse avec son épaule. Elle réalise tout ce qu’il est possible de tenter pour s’assurer de l’évidence : elle ne pourra pas ouvrir.
Elle se retourne rapidement et balaye la pièce de sa lampe à la recherche d’un moyen pour ouvrir cette porte. Elle pense aux outils près de la cheminée, elle pourrait s’en servir comme pied-de-biche. Son téléphone la surprend.
— Information importante : vous devez procéder étape par étape et trouver les codes avant de pénétrer dans chaque pièce. Toute tentative d’effraction vous éliminera de la partie et entraînera une sanction. Bonne chance !
Mallory inonde de lumière chaque recoin du plafond. D’où l’observent-ils ? Comment savoir ce qui fait partie du jeu ? Est-ce que ces gémissements sont là pour mettre les candidats sous pression et les pousser à faire une erreur ? Si c’est le cas, elle ne doit pas tomber dans le panneau. S’imposer une discipline pour rester concentrée sur l’objectif principal : elle va prendre le temps d’inspecter l’endroit comme elle avait prévu de le faire en faisant abstraction des perturbations sonores. Elle retourne vers le premier coffre qu’elle avait prévu de détailler. Elle y trouve une ceinture, un serre-tête rouge et un boîtier noir Polaroid. Elle ne touche à rien, mais en faisant passer son faisceau lumineux par-dessus l’appareil photo, elle voit briller un objet juste derrière. En se décalant, elle comprend qu’il s’agit d’un couteau de cuisine. Différent de celui qu’elle a trouvé quelques jours plus tôt dans son casier. Celui-ci est propre et le manche est en bois. Comme pour le trousseau de clés, Mallory prend les objets en photo avant de poursuivre son inspection. Non loin du coffre se trouve un chauffage d’appoint sur lequel repose un tee-shirt blanc à l’envers. Celui-ci est taché. Mallory rapproche sa lampe. Elle déglutit difficilement et revoit tout le sang étalé sur le sol de la pièce maudite, le couteau ensanglanté, l’eau de rinçage de ses propres vêtements qui se teintait en rouge. Les gémissements résonnent alors subitement dans ses oreilles. Elle n’a finalement pas réussi à se rendre sourde très longtemps. Elle doit faire vite et trouver le code des portes du fond. Il y a forcément quelque chose dans cette pièce qui lui permettra de déverrouiller les autres accès.
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— Imaginons un instant que vous ayez forcé la serrure d’une des deux portes derrière lesquelles vous nous avez dit avoir entendu des gémissements.
Mallory fusille le lieutenant Ripan du regard. Comme si elle n’était pas assez futée pour avoir déjà réalisé les conséquences de ses décisions.
— Bah non ! ironise le major Loreth. Si elle était entrée par effraction, elle aurait été éliminée du jeu !
— Ah oui ! Oubliez ce que je viens de dire, c’est idiot, ajoute Ripan en se tenant le front. Sauver une vie n’était pas la priorité.
Mallory se sent engluée dans un marécage puant de preuves accablantes.
— Si je vous dis Mathilde Courot, vous me répondez quoi ? demande Ripan en changeant subitement de stratégie.
Mallory est surprise et sa réponse fuse avant qu’elle n’ait le temps de la retenir.
— Ce n’est pas moi qui ai travaillé sur cette affaire.
— Travailler sur cette affaire ! s’étouffe Loreth. Déjà, comment savez-vous que ce nom est associé à une affaire ?
— On a rapidement compris que les scènes de crime n’avaient pas été inventées.
Ripan fait violemment rebondir son poing sur la table devant le nez de Mallory.
— Et qu’est-ce qui pousse des personnes équilibrées à s’amuser autour d’affaires criminelles réelles ! Il faut m’expliquer parce que ça me dépasse !
— Qu’est-ce qui vous dépasse ? le défie soudainement Mallory avec un aplomb qu’elle n’avait encore pas montré. Que nous ayons dû étudier ces affaires ou que vous n’ayez jamais été capables d’identifier et d’arrêter les coupables ?
Ripan serre les mâchoires et Loreth se lève pour inviter son collègue à le suivre dans le couloir pour faire un point.
 
Mallory, restée seule dans la salle d’interrogatoire, a beau retourner la situation dans tous les sens, elle ne trouve pas d’échappatoire. Tout joue contre elle. Même le mobile, maintenant qu’elle sait que sa patronne fait partie des victimes. C’est un cauchemar. Si seulement elle avait parlé de ce jeu à Vic avant de partir. Il aurait pu témoigner en sa faveur. Vic. Leur dernière soirée. Elle se revoit monter dans la voiture et rouler jusqu’à… Les souvenirs se brouillent. Mallory ferme les yeux, la voiture ralentit, elle se fait klaxonner, le parking… Le bar ! La porte s’ouvre et les deux enquêteurs coupent le cours des pensées de la jeune femme.
 
— De nouveaux résultats d’analyse viennent de tomber, annonce fièrement Ripan, qui tient sa vengeance. Vous nous dites ne pas avoir « travaillé » sur l’affaire Courot, c’est bien ça ?
Il n’attend pas de réponse de la part de Mallory, et enchaîne sur la suite de sa démonstration.
— Alors, expliquez-moi pourquoi la victime, qui a pris la place de Mathilde Courot dans la reproduction de la scène de crime, n’est autre que votre patronne, et que nous avons retrouvé vos empreintes sur le bidon d’assouplissant, le seau et le balai ayant servi à nettoyer le sang sur le carrelage.
— Et ce n’est pas tout, ajoute Loreth, nous sommes en train d’analyser votre téléphone portable. Il nous dévoile beaucoup d’informations. Dont cette photo. Vous la reconnaissez ? demande-t-il à Mallory en lui présentant.
Mallory reconnaît immédiatement le couteau ensanglanté qu’elle avait découvert dans son casier comme premier indice après avoir nettoyé le sang sur le carrelage de la pièce maudite pour faire apparaître un code. Tout était donc prévu pour l’enfoncer jusqu’au cou.
— Ce couteau est l’arme qui a servi à poignarder votre patronne à soixante-six reprises ! Tout comme l’a été Mathilde Courot en 2007. Vous comprendrez qu’il nous est difficile de croire votre version des faits avec tous ces éléments contre vous.
— Attendez ! tente-t-elle dans un élan de la dernière chance. Je me souviens de quelque chose. Ça s’est passé dans un bar.
— De quoi parlez-vous ?
— Du soir où on m’a enlevée. Oui, c’est ça ! lance-t-elle les yeux grands ouverts sur le flash-back qui vient lui sauver la mise. Le serveur m’a donné un truc à boire et après il m’a fait descendre. L’escalier était interminable, la lumière s’est éteinte.
— Et après ? s’intéresse Loreth.
— Ça s’arrête là.
Mallory force sa mémoire, mais les souvenirs sautent alors à son arrivée au manoir.
— Ah, mais si ! sursaute-t-elle. Vous avez retrouvé une photo de pas dans la neige sur mon téléphone ?
— Ça se peut, se contente Ripan.
— C’était le jour de mon arrivée. J’étais encore seule au manoir. J’ai repéré cette trace quand j’ai couru après ma voiture qui repartait. C’est forcément l’empreinte du coupable. La trace plus petite à côté, c’est la mienne, vous allez pouvoir déterminer la taille de la chaussure, non ? espère Mallory.
— Cela pourra nous servir, en effet, si ce coupable existe et que nous le retrouvons. Mais nous ne le retrouverons pas grâce à une empreinte de chaussure, si c’est ce que vous imaginez.
— Alors, le bar ! persiste-t-elle. Il faut retrouver le serveur.
Ripan et Loreth ne semblent pas se précipiter sur cette information. Mallory tente d’afficher une certaine assurance, mais tout est en train de s’écrouler à l’intérieur d’elle.
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Les gémissements n’ont pas cessé, au contraire, Mallory a l’impression qu’ils s’intensifient seconde après seconde. Elle donnerait n’importe quoi pour trouver les codes lui permettant d’ouvrir ces foutues portes du fond et aussi pour fumer. Elle sent qu’elle ne pourra pas se maîtriser longtemps. Le stress, associé au manque de nicotine, va la faire imploser.
Elle continue à fouiller méthodiquement. Des pulsions la traversent à certains moments et elle se voit chercher avec frénésie, jeter tout ce qui ne sert à rien à travers la pièce, retourner les tiroirs et les secouer au-dessus du sol, balayer d’un revers de bras tous les objets qui trônent sur les coffres pour pouvoir les ouvrir. Qu’est-ce qu’on s’en fout de polluer la scène de crime ! se dit-elle. Puis, tout retombe dès que l’idée de la compétition réapparaît. Elle se remémore alors les instructions lues dans les manuels de police scientifique quant à la fixation d’une scène de crime et aux prises de mesures. Elle sort un calepin de la poche arrière de son jean et commence à schématiser rapidement la pièce dans laquelle elle se trouve. Un plan en 2D avec les principaux meubles et objets. Elle enlève ensuite ce qui se trouve sur le premier coffre et soulève le couvercle. La sensation d’oppression qui l’étouffe depuis un moment disparaît quand elle voit le projecteur portatif qui s’y cache. Elle saisit ce dernier par la poignée métallique jaune pour le sortir de son carcan et s’empresse d’activer le bouton d’allumage. La manipulation reste sans résultat. La déception est inversement proportionnelle à la joie qu’elle a ressentie deux secondes plus tôt. La batterie est à plat. Il lui faut trouver un chargeur et brancher l’appareil sur son groupe électrogène si elle veut avoir une chance de progresser. Alors qu’elle s’immobilise à la recherche d’une idée pour trouver où chercher le chargeur, son téléphone vibre.
— Afin que la lumière vous dévoile un nouvel indice, il vous faudra vous rendre aux abords du lac. Attention, cette zone jouxte la scène de crime d’un autre candidat. Si ce dernier vous surprend, vous devrez renoncer à la lumière et vous subirez une pénalité. Même sanction si vous ouvrez le mauvais sac. Bonne chance !
Mallory sait maintenant où elle doit se rendre. En se dirigeant vers l’escalier menant à la cuisine, elle tombe nez à nez avec Barbara, qui lui paraît pressée.
— Tu as vu Pappo ce matin ? demande cette dernière à Mallory.
— Quoi ? répond Mallory perdue dans ses pensées et à mille lieues de s’inquiéter du chien.
— Non rien, laisse tomber, se reprend Barbara.
— Attends, dit Mallory en la retenant par le poignet. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu me demandes ça ? Et pourquoi tu n’as plus l’air décidée à chercher un moyen de fuir ?
— On ne me laisse pas le choix, répond Barbara en continuant son chemin.
Mallory la rattrape et l’arrête cette fois par le bras.
— Ils t’ont menacée, toi aussi ? lui demande-t-elle.
— Je n’ai pas le temps, rétorque une Barbara fuyante.
Mallory la regarde monter les marches quatre à quatre et jette un œil inquiet vers le couloir.
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— Vous avez donc cherché le chien partout, et ?
— Et je ne l’ai pas trouvé.
— Donc… s’impatiente le major Loreth.
— J’en ai conclu que c’était lui qui était enfermé.
— Où était-il enfermé ?
— Au sous-sol.
— Là où vous étiez censée faire mumuse sur une scène de crime, c’est ça ?
Barbara préfère ne pas relever.
— Vous croyez que votre histoire de toutou coincé derrière une porte a une importance capitale alors que nous sommes en train de parler de six victimes qui ont trouvé la mort à l’endroit même où vous étiez soi-disant enfermée ?
— Je vous relate les faits tels que je les ai vécus.
— OK, on va accélérer un peu, vous voulez bien, tranche le lieutenant Ripan en déposant des scellés sur le bureau.
Barbara se penche légèrement vers les différents sachets et bloque sa respiration quelques secondes.
— Ça vous dit quelque chose ?
Pas de réponse.
— Ici, ce sont des foulards, continue Ripan en manipulant les sachets, ici des ceintures, là des torchons. Bref, vous reconnaissez ces objets ?
Barbara reste silencieuse. Bien sûr qu’elle reconnaît tous ces effets. Ce sont les siens.
— L’affaire Raquetti et Krause ?
La surprise fait lever les yeux de Barbara vers Ripan.
— Qu’est-ce qui vous étonne ? Que l’on ait découvert le nom des affaires avec lesquelles vous avez joué ou que l’on sache maintenant que toutes ces choses qui ont servi de liens mortels dans la reproduction de l’affaire Raquetti vous appartiennent ?
— Je n’ai rien à voir avec cette affaire ! se défend soudainement Barbara.
— Ah oui ? s’étonne Loreth. Vraiment ?
Ripan sort alors une photo du dossier posé sur le bureau et la met sous le nez de Barbara. Cette dernière ouvre des yeux horrifiés et porte une main devant sa bouche. Elle repousse violemment sa chaise en arrière en voulant se lever pour s’éloigner du cliché. Elle vacille et s’écroule, retenue de justesse par Ripan avant de percuter le sol.
— Et merde ! conclut Loreth.
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Mallory sait maintenant que Bertrand, Lilio et Barbara jouent, comme elle, dans le sous-sol du manoir puisqu’elle les a vus y évoluer. La scène de crime à côté de laquelle elle doit se rendre pour trouver le chargeur de son projecteur est donc celle de Willy ou Orson. Elle déplie le plan du manoir trouvé dans son casier quelques heures plus tôt pour déterminer l’emplacement du lac. C’est à ce moment-là qu’elle réalise l’étendue impressionnante du parc à l’arrière du bâtiment. Elle qui pensait que les bois se trouvant derrière le puits délimitaient la parcelle, elle comprend qu’elle n’a découvert qu’un quart du paysage. Elle va devoir se frayer un chemin à travers les arbres, et vu le plan, ça risque de prendre un moment, avant de déboucher sur une vaste étendue qu’elle imagine avoir été un beau jardin aux arbustes sculptés. Après quoi, elle découvrira le lac ovale près duquel se trouvent des dépendances. Le terrain se prolonge encore à l’arrière du lac par une autre petite forêt et est clos par un long mur. Pour le moment, elle estime qu’il serait trop risqué de se précipiter à l’extérieur. Elle préfère attendre dans sa chambre, tout en observant par sa fenêtre pour savoir où se trouvent Orson et Willy.
Elle repense à Bertrand en état de choc, aux gémissements perçus à travers les portes cadenassées, au sang… Cette sensation floue d’être en équilibre instable entre réalité et fiction l’inquiète de plus en plus. L’impression permanente de ne pas savoir où elle est, ce qu’elle fait et pourquoi elle le fait. Elle a subitement une pensée pour Vic. Il doit s’inquiéter de son absence, en tout cas, elle l’espère. Un manque se manifeste comme un creux incomblable au niveau de son estomac. Cet homme a pris une place plus importante qu’elle ne l’aurait voulu dans sa vie. Ne pas s’attacher, juste profiter. Pourtant, elle pense à lui en ce moment et elle aimerait entendre sa voix, sentir sa peau, étouffer dans une de ses étreintes passionnées. Le souvenir du câlin intense avec Lilio devant la grille déboule alors sans prévenir et la réchauffe. Elle ne doit plus penser à ça, à cet homme qu’elle est incapable de cerner. Ses doigts la démangent. Il faut qu’elle fume, ça devient vital. Elle se met à fouiller frénétiquement dans les recoins de tous ses sacs. La pulsion est forte, Mallory sent qu’elle va perdre pied si elle ne trouve pas tout de suite une cigarette. Elle a beau tout retourner, ils ont tout raflé. Elle sort sur le balcon et inspire une longue bouffée d’air. Elle aperçoit alors un mouvement derrière les verrières de la serre, qui se trouve à une centaine de mètres d’elle. Elle ne peut s’empêcher de ressentir une injustice. Les candidats dont les scènes de crime sont à l’extérieur ont l’avantage d’être en pleine lumière pour inspecter les lieux. Contrairement à elle qui doit maintenant trouver de quoi recharger le projecteur avant d’espérer y voir clair dans sa pièce enterrée. Cette notion de défi la replonge dans le jeu et lui fait oublier temporairement qu’elle est peut-être au beau milieu d’une réalité terrifiante.
Mallory patiente pendant de longues minutes avant de voir Orson sortir de la serre. Il semble serein, marche lentement vers le manoir tout en regardant son téléphone. Mallory sait maintenant que c’est la scène de Willy qui se trouve près du lac. Elle pourrait attendre qu’il revienne pour y aller, mais sa patience a atteint le point de non-retour. Elle doit agir. Rester inactive revient à prendre la dernière place de la course. Hors de question.
Une nouvelle notification active son téléphone.
— Soyez vigilants ! Si un candidat pénètre sur votre scène de crime, vous subissez une pénalité. Bonne chance.
Mallory peste contre cette nouvelle annonce. Willy va maintenant être sur ses gardes.
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— Vos principales préoccupations étaient donc de trouver des cigarettes et de passer inaperçue pour trouver le chargeur du projecteur, articule lentement le lieutenant Ripan. C’est marrant, je pense que dans votre situation, j’aurais concentré mes efforts sur toute autre chose. Comme, par exemple, trouver un moyen de fuir et de prévenir les forces de l’ordre qu’un drame était peut-être en train de se dérouler dans ce manoir.
— Je pensais être dans un jeu, persiste Mallory.
Loreth ferme les yeux et soupire, blasé.
— Alors, dites-nous ce qui s’est passé quand vous êtes arrivée près du lac, continue Ripan.
— J’ai vu Willy.
— Il était où ?
— Il sortait d’une dépendance, genre grande cabane de jardin.
— Et il faisait quoi ?
Mallory expire exagérément, convaincue que chaque mot qui sort de sa bouche lui rajoute des années derrière les barreaux.
— Il vomissait.
— Et vous vous êtes dit quoi ? Qu’il avait mal digéré peut-être, ponctue Loreth avec une pointe aiguisée de cynisme.
En temps normal, Mallory lui aurait fait ravaler ses sarcasmes par tous les pores, mais la situation joue tellement en sa défaveur qu’elle se contente de ne pas le regarder.
— Vous avez réagi comment ?
La vérité c’est que Mallory s’est cachée derrière un tronc assez large pour ne pas être vue de Willy. Elle a bien sûr été perturbée en voyant ce dernier courir hors de la cabane pour expulser tripes et boyaux, mais son esprit est resté accroché au jeu. Elle a ensuite fait demi-tour en se disant qu’elle ne pouvait pas accéder au lac tant que Willy serait dans les parages. Elle se demande maintenant ce qui a pu agir contre sa conscience et lui faire occulter la gravité de la situation.
— Alors ! s’énerve Ripan. Vous avez réagi comment ?
— Je n’ai rien de plus à dire.
— Bien… Revenons à la scène de crime, alors. Où avez-vous obtenu les informations vous permettant de faire une reconstitution aussi fidèle ?
— Quoi ? aboie Mallory, prise une nouvelle fois par surprise. Je n’ai rien reconstitué du tout, vous vous trompez complètement.
— C’est bien votre écriture sur ce papier, non ?
Mallory tourne son regard vers la feuille que lui tend Ripan et confirme d’un signe de tête.
— Vous êtes bien d’accord qu’il s’agit d’un plan de scène de crime ? Alors, je repose ma question, comment avez-vous pu établir ce plan avec autant de précision ?
— Je l’ai fait sur place. J’ai fait le plan de la scène que j’ai découverte et non l’inverse.
Ripan sourit, satisfait de ce qu’il s’apprête à dire.
— Nous interrogeons également vos collègues de jeu, vous vous en doutez. Certains semblent vous suspecter.
Mallory lève les sourcils et pouffe nerveusement.
— Vous seriez, selon eux, la première à être arrivée dans le manoir, ce qui vous laissait largement le temps de tout organiser.
Mallory tente d’intervenir, mais Ripan l’en empêche.
— Laissez-moi finir. Vous auriez toujours eu, selon certains échos, un coup d’avance et vous seriez même, apparemment, sortie de votre chambre la nuit alors que la règle était censée être la même pour tous. On peut donc imaginer que vous gériez vous-même les règles.
— Attendez ! s’étrangle Mallory. Vous n’êtes pas en train d’insinuer que je suis responsable de tout ce qui s’est passé, là !
Ripan et Loreth la sondent en silence.
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Ce soir-là, Orson retente sa chance en proposant à tout le monde de se retrouver dans la salle à manger pour dîner. Cette fois, il ne manque personne à l’appel. Le groupe est surpris de la lumière qui règne dans la pièce. Orson a descendu son groupe électrogène et a branché des lampes pour que le dîner soit plus agréable.
— Tu n’as pas à gaspiller ton carburant pour nous, relève Barbara.
— Ça me fait plaisir, répond Orson avec le coin des lèvres qui frôlent à nouveau ses oreilles.
— Oui, mais ce n’est pas équitable, insiste-t-elle.
— C’est son choix, tranche Bertrand, les yeux plissés entre sa barbe et son bonnet.
Barbara pince les lèvres pour ravaler sa bienveillance. Mallory dévorerait n’importe quoi pour oublier les effets insupportables du manque de nicotine. Elle a ouvert deux boîtes de conserve et prévu une troisième. Tout le monde plonge le nez dans son plat et le silence reflète les questions de chacun. Qui va oser aborder le sujet ?
Willy sort son téléphone et le consulte sur ses genoux. Geste qui n’échappe pas à Mallory. Peut-être ont-ils reçu une notification. Elle vérifie. La contagion est rapide. Chaque candidat jette un œil sur son portable puis observe les réactions autour de la table.
— On parle de ce qui se passe ici ou pas ? grommelle Bertrand, mettant fin au silence tendu.
Lilio plonge sa fourchette dans son assiette à l’aide de sa main gauche et gribouille de l’autre main sur un carnet posé sur sa jambe pliée en L. Les autres baissent les yeux.
— Que veux-tu dire ? tente Orson.
— On va faire semblant longtemps ? râle Bertrand. Vous avez trouvé quoi derrière vos portes, vous ?
— Je ne suis pas certain qu’il soit judicieux de se lancer sur ce sujet, rétorque Orson en souriant bêtement. Le jeu a commencé, c’est chacun pour soi maintenant.
— Comme vous voulez, grogne Bertrand, mais, moi, je ne joue plus.
Mallory remarque que Willy est visiblement sourd aux paroles environnantes, comme évadé mentalement.
— Tu crois que tu peux arrêter comme ça ? s’étonne Barbara.
— Je ne sais pas ce que vous avez découvert, ni même jusqu’où vous êtes prêts à aller, mais c’est trop pour moi.
Les visages se crispent.
— Qu’est-ce que tu as vu ? demande Mallory.
— Tu ne voudrais pas le savoir, crois-moi. Mais ne t’inquiète pas, je pense que tu ne tarderas pas à faire, toi aussi, une belle découverte.
— Vous avez tous l’air grave, mais tout ce qui se passe ici fait partie du jeu, non ? lance Orson.
Les certitudes s’effilochent et laissent apparaître des visages fermés. Lilio brise le silence en faisant grincer sa chaise pour se lever. Il se dirige vers une porte-fenêtre et se perd dans la presque obscurité extérieure. Il se retient de monter dans sa chambre pour éviter ces phénomènes de groupe qu’il hait tant.
— Moi, je préfère être franche avec vous, annonce Barbara.
Tous les regards se posent sur elle, sauf celui de Lilio, qui reste accroché au crépuscule.
— La pièce dans laquelle je suis rentrée aujourd’hui possède deux autres portes. Une sur la droite et une au fond. Les deux sont verrouillées évidemment.
Mallory comprend que la configuration est similaire à l’endroit qu’elle a visité quelques heures plus tôt.
— Voilà… Ce qui m’inquiète, c’est ce que j’ai entendu derrière une des portes.
Un nœud se forme dans l’estomac de Mallory. Elle repense aux gémissements inquiétants qu’elle a préféré ignorer.
— Je crois qu’ils ont enfermé Pappo et je ne trouve pas le code pour lui ouvrir.
Cette nouvelle fait sortir Willy de sa transe. Lilio abandonne, quant à lui, sa rêverie sur l’extérieur pour regarder Barbara.
— Qu’est-ce qui verrouille la porte ? Une clé ou un cadenas ? demande-t-il.
— Un cadenas. Un code à quatre chiffres, répond Barbara.
— Et tu n’as rien trouvé ? Tu as tout regardé ?
— Oui, enfin, j’ai fait au mieux avec le peu de lumière que j’avais.
— Il a à manger ? intervient Willy pour la première fois de la soirée.
— Je n’en sais rien, semble s’excuser Barbara.
— Il faut qu’on le sorte de là !
— Si on y va tous, on aura peut-être plus de chances de trouver le code ? propose Lilio.
— C’est à Barbara de décider, rebondit Orson. Il s’agit de sa scène de crime et elle n’est pas obligée d’accepter qu’on y pénètre tous.
— Je ne sais pas, hésite-t-elle. On pourrait peut-être attendre demain ? Il ne va pas mourir de faim dans la nuit.
— Perso, se renfrogne Willy, je n’aime pas l’idée de le savoir prisonnier.
— Ça ne me plaît pas non plus, avoue Barbara. Je ne sais plus vraiment ce que je dois estimer important. Le sens des priorités me paraît chamboulé, ici.
— Ouais et les tiennes ont bien changé visiblement, la tacle Willy.
— S’inquiéter pour un chien quand on sait ce qui se trame dans cette maison le prouve bien, en effet, la rabroue Bertrand.
— C’est vrai, appuie Orson. J’espère que si je me retrouve enfermé un jour, vous mettrez tous autant d’entrain que pour ce chien, termine-t-il dans un rire inapproprié.
— On a découvert des scènes de crime, c’est bien ce qui était prévu, non ? Je ne comprends pas la réaction de certains, ici, dit Lilio en se retournant vers la nuit qui a désormais avalé le paysage.
— Vous connaissiez les affaires concernées par nos recherches ce matin ? demande Barbara après le silence de méditation induit par la réflexion de Lilio. Je veux dire à part Landru.
Les têtes oscillent lentement de droite à gauche.
— L’affaire Vacher est effrayante, laisse-t-elle sortir sans réfléchir. Ça m’a fait froid dans le dos de lire son mode opératoire et de découvrir le nombre de ses victimes.
— Preuve que les tueurs en série existaient bien avant que le FBI invente le terme en 1970, dit Lilio, surprenant le groupe, qui se tourne à l’unisson vers lui. Avec Vacher, on est dans les années 1890. Mais, je suis persuadé qu’on pourrait remonter aux origines de l’humanité.
— Tu as l’air bien renseigné ? s’étonne gravement Bertrand, sans se départir de son air sceptique.
Mallory réfléchit au sens des priorités évoqué par Barbara un peu plus tôt. Cette dernière a osé parler de sa propre scène de crime pour sauver un chien alors qu’elle-même a préféré taire les gémissements qui lui ont semblé si réels.
Il fait nuit. Elle tourne la tête en direction de Lilio et jette un regard à travers la porte-fenêtre. Si elle veut se rendre au lac incognito, c’est maintenant, même si l’idée l’effraye.
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Après avoir attendu que tout le monde se disperse dans le manoir, Mallory est sortie. Le trajet jusqu’à l’entrée du bois s’est fait sans encombre. Le temps est clément, le ciel étoilé. Mallory pénètre au creux de la masse végétale qui s’impose à elle comme le maître des lieux. Elle se retrouve rapidement enfouie dans une obscurité oppressante aux tentacules invasifs. L’inconscient collectif ouvre ses portes et envoie des images symboliques à Mallory. Les arbres prennent facilement des formes humaines et les ombres se meuvent pour venir danser au plus près de l’intruse. Mallory se concentre sur le rai de lumière lui montrant le chemin où poser ses pieds, et ignore volontairement les espaces latéraux remplis de mystères noyés dans le noir. Les sons qui l’accompagnent dans sa progression sont tout droit sortis d’une terreur nocturne. Ils scalpent le silence par des interventions brèves et stridentes et se déplacent rapidement pour surprendre à chaque apparition. Mallory tourne régulièrement et parfois frénétiquement sur elle-même pour se rassurer. La cadence de ses pas se calque sur ses pulsations cardiaques. Rapides et saccadées. Sa trachée commence à devenir douloureuse à force d’inspirer l’air glacé à plein régime. Ses muscles lui envoient des prémices de crampes. Elle a hâte que sa lampe lui dévoile enfin le bout du supplice, mais les arbres devant elle ne laissent que peu d’espoir de sortie. Au contraire, Mallory se sent de plus en plus limitée dans ses mouvements, comme coincée dans une pièce aux murs rétractables. Ce sentiment d’étouffement la pousse à se débattre, bras repliés devant son visage, et à s’enfoncer dans les bois, yeux fermés. Son pied ne tarde pas à buter contre une souche. Mallory perd l’équilibre et se retrouve un genou sur la terre enneigée. Son visage a évité de justesse un tronc à l’écorce épaisse. La jeune femme inspire un grand coup, ressent douloureusement le trajet interne de l’air glacial et distingue une odeur de pétrichor qui aurait pu réveiller des souvenirs agréables en d’autres circonstances. Elle prend appui sur l’arbre qui l’a épargnée pour se redresser et son premier réflexe est d’éclairer tout autour. Elle sait que la vie est faite de choix et que certains ont des conséquences négatives, elle en a déjà fait les frais. Mais, à cet instant, elle se demande combien de mauvaises décisions elle a prises pour en arriver à naviguer aveuglément dans une forêt obscure, à l’écart de tout sauf d’un manoir glauque dans lequel on joue avec la mort. Continuer sur cette voie est sans doute un nouveau choix qui influencera son avenir proche. En bien ou en mal, elle l’ignore. Elle en a trop fait pour reculer, elle se sent comme accrochée sur des rails et lancée dans une direction tracée sans possibilité de s’arrêter et encore moins de faire demi-tour. Est-ce une façon de se dédouaner de ce qu’elle est en train de faire ? Se dire qu’elle n’a plus le choix soulage sa conscience des conflits qu’elle subit depuis son arrivée ici. Quelle Mallory cet endroit est-il en train de faire apparaître ?
Ses réflexions l’ont amenée à destination plus rapidement qu’elle l’aurait imaginé. Elle distingue maintenant l’ancien jardin à travers les dernières branches entremêlées. Cette vision lui fait accélérer le pas et quand elle franchit la limite des derniers troncs, elle marque une pause pour reprendre sa respiration, comme si elle avait oublié d’alimenter ses poumons pendant cette fin de traversée. Elle peut enfin courir, si ses muscles abandonnent l’idée de se tétaniser. Le lac n’est plus qu’à quelques mètres. La cabane d’où est sorti Willy aussi.
Arrivée aux abords de l’eau gelée et recouverte d’une couverture neigeuse, Mallory se demande où et quoi chercher. Le message mentionnait un sac. Le lac est grand. Les alentours vastes. La nuit sombre. Son téléphone se manifeste.
— Les berges regorgent d’indices. Un seul t’est destiné. Ne te trompe pas.
Mallory fait un nouveau 360°. Savoir qu’elle n’est pas seule dans le parc a un effet rassurant. Savoir ses gestes et idées espionnés en permanence, beaucoup moins.
Elle fait le tour du lac en éclairant tous les centimètres carrés des berges, et finit par découvrir une mini-déchetterie. Un tas de sacs-poubelles noirs est en appui contre une butte de terre enneigée à l’opposé de la cabane de Willy. Mallory plie les genoux et reste un moment à observer les sacs sans y toucher. Comment savoir lequel ouvrir ? Ils sont tous noirs et paraissent bien remplis. Elle ne va pas avoir d’autre choix que de les manipuler si elle veut trouver une indication. Elle prend le premier par le lien et s’empresse de mettre l’autre main dessous, surprise par le poids. La lampe lui échappe alors et se pose en douceur sur la neige. Mallory est intriguée par ce qu’elle vient de tâter à travers ses gants en laine. Le fond du sac contient un objet dur et c’est ce qui semble alourdir l’ensemble. Mais le reste a une consistance moelleuse. Mallory ne s’attarde pas trop à essayer de deviner de quoi il s’agit. Elle déplace les sacs les uns après les autres en regardant s’ils ont une marque ou un détail qui l’aiderait à choisir. Le dernier est plus gros que les autres. Toujours accroupie, elle l’attrape pour l’éloigner de la butte de terre et regarder derrière, mais celui-ci roule vers elle, emporté par le poids de ce qu’il contient. Mallory a de bons réflexes, elle parvient à retenir le sac, qui vient se caler entre son ventre et ses cuisses. Elle doit mettre ses deux mains pour le repousser. La consistance un peu flasque déclenche un mouvement de rejet chez la jeune femme, qui se redresse tout en faisant un bond en arrière et en regardant le sac s’écraser mollement au sol.
— Merde ! s’écrie-t-elle. C’est quoi ça ?
Elle fait un tour d’inspection rapide avec sa lampe à la recherche de quelqu’un qui pourrait répondre à sa question. Les environs sont désespérément déserts et silencieux à part le cri perçant de certaines bestioles non identifiées. Le froid auquel elle était restée insensible depuis son évasion discrète du manoir la saisit brutalement et son corps se raidit devant le monticule désorganisé de sacs-poubelles. Elle remarque que derrière le gros qu’elle vient d’expulser se cache un plus petit. Une étiquette est accrochée au nœud. Dessus, elle lit : « Au creux de l’hexagone de Lavigne. »
Lavigne. Ce nom rappelle quelque chose à Mallory. L’a-t-elle lu dans les dossiers qu’elle a feuilletés depuis son arrivée ici ? Dans les journaux qui traînent sur le banc de l’entrée ? Elle fait tourner sa mémoire à plein régime et le flash apparaît. Le trousseau de clés qu’elle a trouvé sur la commode de sa scène de crime. C’est bon ! C’est lui ! Elle s’empare du sac et fait demi-tour en occultant ce qui vient de se passer. Elle n’est qu’à deux pas de la cabane d’où Willy est sorti l’estomac devant. Il y a des fenêtres. Elle hésite. Juste un œil…
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— Et qu’est-ce que vous avez vu dans cette cabane ?
— Rien d’exceptionnel.
— Mais encore ? se lasse le lieutenant Ripan en prenant une chaise pour s’asseoir près de Mallory.
— Ce qu’on trouve dans un cabanon de jardin. Des outils, un établi, des bottes. Ce genre de trucs, quoi.
Les yeux de Mallory dévient subitement sur le côté.
— Quoi d’autre ? réitère Ripan à qui ce mouvement incontrôlé n’a pas échappé.
— Rien.
— Je crois que si au contraire.
Après tout, que risque-t-elle à dévoiler ce détail au point où elle en est.
— Il y avait un paquet de cigarettes sur le coin de l’établi.
Ripan écarquille les yeux. Mallory peut y lire : « Tiens donc, quel heureux hasard ! »
— Votre état de manque vous aurait-il poussée à faire quelque chose dont vous ne nous avez pas encore parlé ?
— Je suis entrée, capitule Mallory.
— Comment ?
— J’ai cassé un carreau et ouvert la fenêtre.
— Et ?
— Et je suis entrée pour prendre le paquet.
— Et c’est tout ? Vous n’avez pas cherché à obtenir des indices ?
Mallory ne répond pas.
— S’il s’agissait vraiment d’un jeu, comme vous nous le rabâchez si bien, dit Ripan les coudes en appui sur ses genoux, vous auriez dû avoir envie de désavantager Willy, non ? De brouiller les pistes, de lui piquer des preuves, bref de foutre la merde sur sa scène de crime, non ! finit-il en haussant le ton.
— J’ai cherché, mais il n’y avait rien dans cette cabane ! lâche Mallory au bord de la rupture.
L’interrogatoire n’en finit pas, elle a l’impression qu’on lui presse le cerveau jusqu’à en broyer le zeste.
— Alors, comment vous expliquez que Willy soit sorti de là les tripes dehors ?
— Je n’en sais rien, vous n’avez qu’à lui demander.
— C’est fait.
Mallory pose un regard intrigué sur Ripan. Elle aimerait qu’il lui dise ce que Willy avait découvert.
— L’affaire Diallo, ça vous dit quelque chose ?
Mallory infirme de la tête.
— Christine Diallo a été retrouvée morte en février 2003.
— C’est l’affaire sur laquelle Willy a travaillé ? demande naïvement Mallory.
— Arrêtez de dire que vous avez travaillé sur des affaires ! s’horripile le major Loreth. Vous croyez quoi ? Que vous êtes devenus en quelques jours des enquêteurs nouvelle génération. Que vous allez apporter des réponses à des affaires non résolues à notre place ?
— À votre place, articule lentement Mallory en fixant Loreth et en se penchant vers le bureau, je serais en train de reprendre le dossier Raquetti-Krause en détail pour comprendre pourquoi il manque manifestement des pièces au dossier, pourquoi un nombre important de personnes citées n’ont pas été entendues, ou du moins pourquoi leurs dépositions sont introuvables…
— Stop ! crie Loreth en se mettant debout derrière son bureau.
— La vérité vous gêne, major ? insiste Mallory. Vous savez que cette affaire a été bâclée et que si le coupable était retrouvé, ce sont des tas d’affaires qui trouveraient enfin une réponse, des tas de familles qui pourraient enfin faire leur deuil. Alors pourquoi des témoins n’ont-ils pas été interrogés, pourquoi certaines questions importantes n’ont-elles pas été posées ?
— Vous ne savez rien de cette affaire, taisez-vous, la rabroue Loreth en se rasseyant.
Mallory voit qu’elle a marqué un point. Le major avale difficilement la pilule.
— Je sais que vous possédez l’ADN du tueur. Que cet ADN a été retrouvé sur des scènes de crime dont les victimes sont des enfants ou des jeunes filles. Et je sais que tout n’a pas été fait.
— C’est pour ça que vous avez reproduit les scènes de crime ? réalise Ripan, ahuri. Pour relancer les affaires ?
— Non ! proteste Mallory. Je n’ai rien reproduit du tout ! J’ai suivi des instructions pour un jeu !
— On parlait de Christine Diallo tout à l’heure, intervient Loreth, qui semble ne plus savoir quelle carte jeter sur la table depuis le discours de Mallory. En fait, ce n’est pas son corps qui a été retrouvé. Ce sont des bouts. Disséminés dans des sacs-poubelles et laissés sur la berge d’une rivière.
Un partout. Mallory pâlit et revit intérieurement sa visite nocturne autour du lac.
— Deuxième chose, continue Loreth, je serais prêt à parier que les cigarettes que vous avez subtilisées dans la cabane de jardin étaient de la marque Royal Polaire.
L’expression du visage de Mallory confirme cette hypothèse.
— Chapeau ! concède Loreth. Vous avez vraiment bien étudié les dossiers. Ces cigarettes sont celles que fumait Mathilde Courot. Vous vous souvenez, la scène de crime sur laquelle nous avons retrouvé votre patronne. Il y avait un cendrier plein de mégots, dont un de la marque Royal Polaire, comme chez Mathilde Courot en 2007. Nos techniciens sont en train d’analyser tout ça. Je suis convaincu que votre ADN va ressortir.
Mallory ferme les yeux. Une boule vient de lui obstruer le fond de la gorge.
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De retour de son expédition nocturne, Mallory s’accorde une pause devant la porte de la salle à manger. Le froid ne l’empêchera pas de savourer une autre cigarette, d’autant plus que son corps est déjà à moitié anesthésié après cette heure à patauger dans la neige. Elle n’a vu aucune lueur à travers les fenêtres de l’étage en observant le manoir depuis le chemin du retour. Elle se demande ce que font les autres. Emmitouflée dans son cuir, l’écharpe au bord des lèvres, elle ferme les yeux en se délectant de sa dose de nicotine, et réfléchit à son intrusion dans l’atelier près du lac. Willy va se rendre compte qu’une fenêtre a été brisée. Mais ce n’est pas ce détail qui la préoccupe pour le moment. Elle est surtout étonnée de n’avoir rien vu de spécial dans ce cabanon de jardin. Rien qui ne fasse penser à une scène de crime, en tout cas. Que faisait alors Willy à l’intérieur et pour quelle raison est-il sorti en vomissant ? Sur ces quelques questions sans réponses, elle enfonce son mégot dans la poudreuse du bout de sa botte et entre dans le manoir. Avant de regagner sa chambre, elle se dirige vers la cuisine pour vérifier que la porte menant au sous-sol a bien été verrouillée. Même si tout le monde doit maintenant connaître le code, elle préfère enfermer l’horreur à double tour avant de monter se coucher. En longeant le couloir reliant la salle à manger à la cuisine, elle s’arrête sur les deux portes toujours verrouillées. L’une d’elles est fermée avec un cadenas à quatre chiffres, alors que l’autre nécessite une clé. L’interdit attire. Mallory n’échappe pas à cette règle et sa curiosité est ravivée. Sans réfléchir aux conséquences, car convaincue que ce qu’elle s’apprête à faire sera inutile, elle sort de la poche de sa veste le trousseau de clés trouvé sur sa scène de crime et entreprend de les essayer une par une sur la porte sans cadenas.
Les secondes continuent à défiler, mais Mallory s’est arrêtée, figée à l’instant même où la serrure a reconnu la troisième clé. Elle s’attend à sentir son téléphone vibrer, à recevoir un message assassin, une nouvelle sanction… Elle tourne la tête, d’un côté puis de l’autre, appréhendant d’être découverte la main dans le sac. Une fois de plus, elle a le choix : tourner la clé d’un quart de tour dans le sens inverse et monter se coucher ou appuyer sur la poignée. Elle perçoit des voix lointaines. Les autres n’ont donc pas tous regagné leur chambre. Que peuvent-ils se raconter ?
Toujours immobile, la main sur la clé, Mallory grogne son hésitation. Réfléchir ou agir. Ces deux fonctions sont en lutte perpétuelle depuis qu’elle a mis les pieds dans cette aventure. La Mallory d’avant n’aurait même pas pensé à réfléchir. Il est temps de la laisser revenir un peu ! Mallory appuie sur la poignée et pousse la porte d’un geste vif en braquant sa lampe droit devant. Un mur en pierre lui fait face et elle comprend rapidement qu’elle vient d’entrer dans un petit sas offrant un nouvel accès au fond à droite, fermé par une lourde porte en bois. L’excitation retombe. Si cette seconde porte est verrouillée, Mallory n’aura gagné qu’une fausse joie. Elle s’engouffre dans le sas et sent ses semelles glisser sur la couche de poussière recouvrant les dalles. Elle les éclaire et constate, au vu des traces, que quelqu’un a déjà dû emprunter ce chemin. Mallory est rapidement soulagée. La porte massive n’est fermée que par un loquet poucier qu’elle fait basculer pour entrer dans la nouvelle pièce. Les narines de la jeune femme se retrouvent subitement agressées par une odeur d’ammoniac entremêlée d’effluves de putréfaction. Elle vient de mettre les pieds dans une salle de bains dont les gaz d’égouts ont profité de la sécheresse des canalisations pour se diffuser dans l’air ambiant. Mallory se couvre le nez avec son écharpe et fait un tour rapide de la pièce avec sa lampe. Quand celle-ci rencontre un miroir fendu en diagonale, Mallory est effrayée par son reflet. Ses cernes violets sont creusés par les effets étranges de cette luminosité éblouissante et ses yeux noirs lui sont étrangers, comme si elle se regardait à travers une autre entité. Elle change rapidement de point de vue, mais les autres images qui s’offrent à elle ne font que renforcer le dégoût provoqué par les odeurs et brassent la tambouille qu’elle a avalée au dîner. Des dépôts sombres sont incrustés dans le fond du lavabo sous le miroir, et dans la cuvette des toilettes juste à côté. Mallory recule de quelques pas pour continuer son inspection. Des coulures brunes recouvrent la colonne du lavabo, le carrelage est maculé de projections tout autour des W-C, et en balayant le sol avec sa lampe, elle sursaute en apercevant une petite boule collée le long de la baignoire. Un rat est venu finir ses jours ici, pour le bonheur de certains trucs grouillant autour. Le rideau de la baignoire est fermé et dans un état encore plus détestable que celui de sa chambre. Mallory le soulève légèrement et penche la tête pour regarder derrière. Ses yeux s’ouvrent en grand et refusent de ciller. Sa bouche suit le mouvement sous son écharpe, ce qui lui donne soudain l’impression d’étouffer. Mallory libère son visage et tire d’un geste brusque sur le rideau pour dévoiler ce qui se cache derrière.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Absorbée par ce qu’elle vient de découvrir, Mallory est à peine surprise par la voix dans son dos. Elle se retourne, les yeux et la bouche toujours en extension. Lilio est au niveau de la porte en bois et vient de se cacher le nez dans le creux de son bras.
— C’est quoi ces conneries ? arrive-t-elle à articuler, le souffle coupé par sa trouvaille.
Lilio décale sa tête sur le côté pour voir ce qui se cache derrière Mallory et finit par la rejoindre au bord de la baignoire. Ses yeux prennent lentement la même forme que ceux de Mallory.
— Tu m’expliques ? dit-elle en fixant le mur en face d’eux.
Lilio reste muet.
— C’est quoi ce jeu, putain ! lâche-t-elle. Où sont les autres ?
— Dans le salon.
— Ça commence vraiment à me faire flipper, avoue Mallory. On n’a pas été choisis par hasard. Ça veut dire quoi tout ça ?
— Je n’en sais rien, répond Lilio perdu dans l’analyse de ce qu’il regarde.
— On prévient les autres ?
Lilio enchaîne des petits hochements de tête sans quitter le mur des yeux.
— Je crois qu’ils ont le droit de savoir, oui, finit-il par admettre.
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Lilio et Mallory restent en retrait au niveau de la porte en bois. Ils ont laissé la place aux autres devant la baignoire. Bertrand vient de dégainer un coup de chaussure au rat grignoté pour prendre sa place. Orson le regarde en étirant ses lèvres vers le bas dans une mimique d’écœurement. Barbara est absorbée par ce qu’elle découvre placardé au mur et resserre l’étreinte de son gilet en croisant les bras sur ses épaules.
— Ça veut dire quoi ? finit-elle par évacuer, inquiète, en se retournant vers Lilio et Mallory, comme si ces derniers avaient la réponse.
— Comment êtes-vous entrés ici ? demande Orson. Vous êtes sûrs qu’on a le droit d’être là ?
— Tu plaisantes ? s’excite subitement Mallory. Ce qui t’inquiète, c’est de savoir si on a le droit d’être là ! Moi, ce qui me fout les boules, tu vois, c’est ce qu’il y a là ! continue-t-elle en approchant de la baignoire pour pointer le mur du doigt.
— Qui est derrière tout ça ? lâche doucement Barbara.
— Vous me croyez maintenant quand je vous dis qu’il faut se barrer d’ici, balance Bertrand de sa voix grave. Je ne sais pas ce qu’ils veulent faire de nous, mais ça, là, dit-il en lançant un coup de barbe vers le mur, ça pue.
Les esprits se mettent à tourner à plein régime, ce qui provoque un silence étrange dans cette salle de bains puante. Tout le monde regarde dans la même direction, chacun avec sa lampe, pour un éclairage puissant. Au-dessus de la baignoire sont affichés des photos, des notes, des infos, des liens avec des fils jaunes tendus par des punaises noires. Dans la partie qui semble la concerner, Mallory voit des codes griffonnés dans à peu près tous les sens, dont sa taille de soutien-gorge, son numéro de carte bleue, le nombre de ses amants… Les photos ont visiblement été prises à l’aide d’un zoom puissant, dans divers endroits de son quotidien. Elle se voit en train de servir dans le restaurant, de marcher dans la rue, dans les couloirs du métro, assise à la fenêtre de son appartement en train de fumer, enlacée avec Vic sur son canapé. En suivant la toile d’araignée jaune, elle tombe sur une photo de sa patronne, puis une deuxième. Les deux sont rayées d’une croix rouge. Mallory remarque assez vite que les photos de ses concurrents sont aussi reliées à d’autres personnes ayant subi le sort du feutre rouge. Seuls les clichés d’un homme, reliés à Barbara, ont été épargnés.
— Vous les connaissez ? demande-t-elle. Je veux dire, les photos de ceux qui sont rattachés à vous, ça vous dit quelque chose ?
— Je ne suis pas certain qu’on doive répondre à cette question, se défend Orson.
— Pourquoi ? lance Mallory d’un œil intrigué. Tu as des trucs à cacher ?
— Oui, moi, je la connais, les coupe Bertrand. Il s’agit de ma sœur.
Mallory remarque la contraction de son visage à ce moment-là, malgré l’épaisseur de sa barbe, son col roulé noir et son bonnet recouvrant ses oreilles. En le voyant ainsi, à côté des autres, elle remarque à quel point il en impose. De par sa taille, sa corpulence et ses mains… Quand il tend le bras au-dessus de la baignoire, Mallory est impressionnée par la paluche épaisse qui vient se poser en douceur sur le visage de la femme qu’il dit être sa sœur.
— Je ne sais pas ce que ça veut dire, enchaîne-t-il, mais je peux vous jurer que s’ils s’en prennent à elle, je…
Il retient la fin de sa phrase en contractant le poing devant la photo et fait aussitôt demi-tour pour quitter la pièce.
— Qui s’en prendrait à qui ? lance Orson. Pourquoi est-il sur les nerfs comme ça ?
Mallory ignore ces questions et s’approche de Barbara, qui paraît bouleversée par ce qu’elle voit.
— C’est qui ? lui chuchote-t-elle.
Barbara secoue la tête en pinçant les lèvres.
— C’est compliqué.
Mallory laisse ses yeux suivre les maillages qui partent des photos de Barbara et finit par voir que l’homme qui apparaît sous plusieurs poses est parfois en compagnie rapprochée d’une jolie femme visiblement beaucoup plus jeune. Mallory se contente des suppositions que ces clichés induisent quand elle remarque que Barbara s’enfouit de plus en plus dans son gilet gris.
— Willy, lance Lilio, toujours adossé à la porte en bois. Tu n’as aucun commentaire à faire ?
— Qu’est-ce que tu veux que je dise ? semble se défendre le jeune beau.
— Je ne sais pas… Que tout ça te met mal à l’aise, par exemple.
— Comme tout le monde, non ?
— Tu restes fixé sur la même photo depuis que tu t’es approché de la baignoire.
— Qu’est-ce que tu en sais ? crache Willy en fusillant Lilio du regard. On te tourne le dos.
Sans aucune émotion sur le visage, Lilio indique du regard le miroir.
— Alors, c’est qui cette femme sur la photo qui te perturbe à ce point ?
Willy préfère la fuite à la réponse. Il sort en heurtant volontairement l’épaule de Lilio.
— Si on allait parler de tout ça au coin du feu, propose Orson. L’endroit est irrespirable, et à quoi ça sert de regarder toutes ces photos ?
Barbara fait aussitôt demi-tour, visiblement séduite par l’idée. Orson lui emboîte le pas. Lilio les regarde passer, immobile. Mallory est face au mur et continue de détailler méthodiquement chaque information.
— Tu comptes trouver quoi ? lui demande Lilio.
— Je ne cherche rien en particulier. Mais, ça fait des semaines qu’on nous observe, dit-elle en tendant le bras vers une photo où on la voit en train de faire un footing. Là, je m’étais mis un coup de pied au cul pour faire du sport, mais ça remonte à deux ou trois mois. Ça veut dire que les épreuves de sélection, c’était du pipeau. Ça change tout, non ?
— De quelles épreuves tu parles ?
Mallory se retourne vivement.
— Ce qu’on a dû faire avant d’arriver ici, répond-elle, avec l’espoir soudain qu’il lui dise qu’il a vécu la même chose qu’elle.
Elle le voit plisser le front sous son Fedora et pivoter le long du montant de porte.
— On rejoint les autres, j’aimerais bien savoir ce qu’ils se disent pour une fois.
— Attends, l’interpelle-t-elle, partagée entre l’idée de le rattraper pour lui demander de s’expliquer et l’envie de prendre le mur en photo.
En prenant son téléphone pour immortaliser sa découverte, elle se demande pourquoi elle n’a pas reçu de message après son intrusion dans cette pièce. Pourquoi l’a-t-on laissée pénétrer ici et prévenir tous les autres ?
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Quand Mallory arrive dans le salon baigné par la lumière douce des flammes de la cheminée et de quelques bougies posées çà et là, elle est étonnée par le silence qui y règne. Lilio, fidèle à lui-même et à son habitude de recourir à l’échappatoire, est appuyé le long du chambranle de la porte, Barbara est assise sur la marche de la cheminée, Orson et Willy ont choisi les fauteuils usés et Bertrand est debout, en appui sur le dossier du canapé. Tous les regards semblent hypnotisés par le feu. Mallory entre dans la pièce en faisant attention où elle met ses pieds pour éviter de perdre une cheville dans une ornière de parquet. Elle choisit de rester debout un peu en arrière du canapé, ce qui lui donne une vue sur tout le monde.
— Vous ne trouvez pas ça étrange qu’on ait eu accès à cette pièce ? lance-t-elle.
— Tu veux dire que TU aies eu accès à cette pièce, rétorque Willy sans même se donner la peine de la regarder.
— Qu’est-ce que tu insinues ?
— Rien, je constate.
— Elle a raison, réalise Barbara en tournant le visage vers les autres, pourquoi nous avoir laissé la possibilité de découvrir ça, si ce n’est pas dans un but précis ?
— C’est sûrement en lien avec le jeu, non ? propose Orson. Certaines informations nous seront peut-être utiles pour la suite.
— Le jeu, pouffe Bertrand froidement. Quand vous comprendrez ce qui se passe, vous oublierez l’idée que vous êtes dans un jeu, croyez-moi.
— Alors, explique-nous ce qui se passe, lui demande Lilio depuis sa porte.
— Même si je le faisais, vous ne me croiriez pas. Je suis le premier à ne croire que ce que je vois…
— Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ? le coupe Mallory.
— Tu sais très bien qu’on ne se souvient pas, répond Willy.
— Je veux parler d’avant. Comment avez-vous eu connaissance de ce…
Mallory ne sait plus comment nommer ce qu’elle est en train de vivre.
— De tout ça, finit-elle par lâcher.
— Alors moi, commence Orson, voyant que personne ne se bouscule pour répondre, j’ai reçu un mail me proposant une aventure humaine et psychologique très riche. Bien sûr, il y était question de l’enquête à résoudre, et du gain final. Quoi d’autre ? réfléchit-il. Ah oui, qu’on serait six, que ça devrait durer quelques semaines, et qu’il fallait prévoir de quoi se couvrir.
— Pareil, enchaîne Bertrand. J’ai senti dès le début que ça puait la connerie ce truc !
— Pourquoi tu es venu alors ? s’étonne Willy.
— Parce que j’ai été trop con ! avoue-t-il en râlant. L’argent facile m’a toujours poussé à faire des trucs débiles. Mais, là, ça dépasse tout. Et toi, pourquoi tu es là ? lui renvoie-t-il.
— Ouais, bah, comme vous tous. La somme n’est quand même pas négligeable. Enfin, comme vous tous… se reprend-il en tournant la tête vers Barbara, pas vraiment. Si ce que tu as dit en arrivant ici est vrai, toi tu n’as pas choisi d’être là.
— Tu mets ma parole en doute ? lui répond Barbara avec un regard froid. En effet, je n’ai pas reçu de mail pour me proposer de l’argent, et contrairement à vous tous, je ne serais pas venue pour ça.
— Excuse-nous d’avoir besoin de thune ! la tacle Willy.
— Ce n’était absolument pas un jugement, continue Barbara, et je n’ai envie de froisser personne. C’est juste que ce qui m’a amenée ici est beaucoup plus difficile à avouer que vos mails. On m’a donné rendez-vous dans un bar pour me montrer quelque chose et je me suis réveillée ici.
— Te montrer quoi ? insiste Willy.
— Elle vient de dire que ce n’est pas avouable, tu comprends ou quoi ? intervient Mallory pensant avoir fait le lien avec les photos.
— Attention ! raille-t-il. L’avocat du diable est parmi nous.
— Lâche-moi, tu veux, lui conseille Mallory.
— Et toi Lilio, lance Orson, on ne t’a pas entendu sur la question. Tu as reçu un mail, toi aussi ?
— Pas exactement.
Tous les regards se posent maintenant sur lui. Willy se retourne dans son fauteuil et Barbara pivote sur sa marche.
— J’ai vu passer un truc sur les réseaux sociaux en lien avec mon activité.
— Tu veux dire ton loisir ? le coupe Willy. Dessiner, ce n’est pas vraiment une activité, si ?
Mallory lui jette un regard assassin alors qu’il lui tourne le dos.
— Justement, c’est difficile de percer dans ce milieu et en plus de l’argent, il y avait un contrat très alléchant à la clé pour celui qui remporterait… enfin, maintenant, je ne sais plus comment dire. En acceptant de participer, j’étais aussi censé faire des esquisses de scènes qui se déroulent dans ce manoir.
— Voilà pourquoi tu te promènes toujours avec tes carnets et tes crayons, réalise Orson à haute voix.
— Ce qui est dingue, c’est qu’on se soit tous fait avoir, grogne Mallory. Vu les photos qu’on vient de découvrir, il paraît évident qu’on avait été choisis bien avant d’être contactés. On aurait pu ignorer les mails, ou toi, Lilio, tu aurais pu ne jamais t’intéresser à cette annonce.
— Alors on aurait fini comme Barbara, en conclut Bertrand.
— Tu veux dire qu’on nous aurait fait venir de force ?
— J’imagine, je n’en sais rien.
— Vous avez eu des épreuves de sélection, vous aussi ? continue de chercher à comprendre Mallory.
— Quelques petites choses à découvrir, oui, répond Orson. Des trucs en lien avec des affaires criminelles et les fichiers de la police et de la gendarmerie. Rien de très compliqué, mais intéressant, j’ai trouvé. Ou plutôt intriguant pour être plus juste.
Les hochements de tête de Willy et Bertrand viennent confirmer les propos d’Orson. Lilio sent le regard inquisiteur de Mallory se poser sur lui à travers la pièce.
— Non, rien pour moi. Juste un rendez-vous.
— Avec qui ? demande Willy.
— Je ne me rappelle pas. Ce que je sais, c’est qu’après, Mallory est venue me réveiller dans le sous-sol.
— Tu ne l’as pas trouvé dans la cuisine ? lance Willy à Mallory avec un air suspicieux. Tu es donc descendue bien avant la fin du couvre-feu.
— J’avais reçu l’ordre de le faire, se sent-elle forcée de répondre.
— C’est bien ce que je pensais, les règles ne sont pas les mêmes pour tout le monde.
— Vous me donnez l’impression de vous soupçonner les uns les autres, s’étonne Orson. Ne devrions-nous pas plutôt nous soutenir dans cette aventure singulière ?
— Tu parles bien, remarque Willy, mais ça ne suffit pas à calmer mes doutes.
— Moi, je crois avoir entendu une voiture à plusieurs reprises la nuit dernière, annonce Barbara, pas vous ?
Les regards de Mallory et de Lilio s’attrapent au vol avant de s’incliner vers le parquet.
— Il a bien fallu que j’arrive jusqu’ici, ça devait être ça, suppose Bertrand.
— Mais, à votre avis, lance Barbara, nous sommes seuls ici, ou il y a quelqu’un qui nous observe ?
— Je ne pense pas que nous soyons seuls, affirme Mallory.
Barbara se tortille devant les flammes comme si un frisson venait de la traverser et jette un regard circulaire dans toute la pièce.
— J’ai entendu comme toi, Barbara, avoue Orson. Alors, je suis allé à la fenêtre de ma chambre, celle qui donne sur l’avant du manoir. Je t’ai vu Bertrand, enfin plutôt deviné à travers l’obscurité.
Des yeux ronds se posent sur Bertrand depuis les quatre coins de la pièce.
— Tu te faisais traîner dans la neige. Mais après, il y a eu une autre voiture.
Mallory se mord l’intérieur d’une joue et lance un regard oblique en direction de Lilio.
— Comment ça ? s’inquiète Barbara. Tu veux dire que d’autres personnes sont arrivées ?
— Tout ce que j’ai vu, c’est quelqu’un aller fermer la grille au nez de la seconde voiture et deux ou trois minutes après, une deuxième personne est sortie du manoir. Elle a rejoint l’autre à la grille et la voiture a rapidement fait demi-tour.
— OK ! lâche Mallory. C’était moi.
Un air ahuri s’affiche sur tous les visages, n’épargnant que Lilio.
— Je suis sortie cette nuit parce que je voulais comprendre.
— Comprendre quoi ? demande Orson, déconcerté.
— Il se passe des trucs étranges, ici, chaque nuit.
— Étranges, tu m’étonnes, marmonne Bertrand.
— Tu me fais peur, s’affole Barbara, en se redressant et en empoignant son chandail.
— J’ai regardé par la fenêtre du rez-de-chaussée, et j’ai vu comme toi, Orson. Bertrand se faisait tirer dans la neige. C’est après que la seconde voiture a débarqué. J’ai reçu l’ordre d’aller fermer la grille et d’inventer une excuse pour faire rebrousser chemin à la conductrice sans qu’elle se doute de quoi que ce soit.
— Mais tu aurais pu la prévenir qu’on avait besoin d’aide ! Tu as laissé partir notre chance de quitter cet endroit ? s’emballe Barbara.
— Tu crois qu’on m’en a laissé le choix ? se défend Mallory.
— Je commence à me le demander, moi, dit Willy.
— Je confirme, intervient Lilio, elle n’a pas eu le choix.
Mallory le regarde, reconnaissante et soulagée.
— C’est moi qui suis sorti pour la rejoindre et l’aider à faire déguerpir celle dont la présence n’était visiblement pas désirée.
— Vous m’écœurez, lâche Willy en se levant de son fauteuil. Vous faites des trucs dans notre dos sans même nous avertir. Si on n’avait pas eu cette discussion ce soir, vous ne nous auriez parlé de rien ! Et bizarrement, qui a découvert la salle de bains de merde, là ! Vous deux !
— Sans eux, j’aurais passé la nuit au sous-sol, semble les défendre Bertrand.
— Et sans eux, tu ne serais peut-être pas ici ! enfonce Willy. Tu n’y avais pas pensé à ça, je suis sûr ! Qui te dit qu’ils ne sont pas sortis pour payer le chauffeur qui t’a emmené jusqu’ici, tout simplement ?
— Non, mais c’est du délire, là ! s’exclame Mallory.
— Je propose qu’on aille se reposer, tempère Orson. Nos nerfs semblent à vif, et les discussions vont vite devenir stériles.
— Tu n’en as pas marre de parler comme un livre ? s’écrie Willy.
— Et toi, tu n’es pas fatigué de t’en prendre à tout le monde ? le rabroue Barbara. Moi, je crois Mallory quand elle dit qu’elle n’a pas eu le choix, et je suis d’accord avec Orson, on doit se serrer les coudes. Ce n’est pas en se divisant qu’on va s’en sortir.
— Faites comme vous voulez, se vexe Willy, vous ne viendrez pas pleurer.
Sur ces mots, il quitte la pièce après avoir marqué une pause devant Lilio, et l’avoir fixé un instant.
— Ça ne me rassure pas pour la nuit à venir, se plaint Barbara.
— Ma chambre est juste à côté de la tienne, lui répond Orson. Sois tranquille.
— Soyez prudents, glisse Bertrand en guise de bonne nuit alors qu’il quitte la pièce, suivi de près par Lilio.
Mallory est sur le point de s’éclipser aussi quand Barbara l’en empêche.
— Je pourrais te dire un mot, Mallory ? dit-elle en regardant longuement Orson.
Celui-ci finit par comprendre.
— Je vous laisse, mesdames, et ne vous inquiétez pas trop, je suis sûr que tout va bien se passer. Le jeu ne fait que commencer.
Mallory rejoint Barbara devant le feu. Elles s’asseyent en même temps sur le rebord de la cheminée.
— Je voulais te remercier d’avoir arrêté Willy tout à l’heure quand il cherchait à en savoir plus sur ce qui m’a attirée dans ce piège, débute Barbara. Tu as compris avec les photos, non ?
— J’ai une vague idée, répond Mallory, mais ne te sens pas obligée de m’en parler.
— Ça fait vingt ans qu’on est mariés. Je n’aurais jamais imaginé ça, dévoile Barbara, l’émotion dans sa voix se noyant dans le crépitement d’un rondin trop sec. J’ai reçu les photos où on le voit avec cette jeune femme très belle, ainsi qu’une proposition de rendez-vous pour en savoir plus. Voilà comment je suis arrivée jusqu’ici.
Mallory compatit d’un regard sincère.
— Si j’ai dit que je te croyais, enchaîne Barbara, c’est parce que j’ai moi aussi reçu des menaces. Tu avais bien deviné ce matin quand on s’est croisées dans le sous-sol. Je suis terrorisée. Je ne comprends pas ce qui se passe, ce qu’ils nous veulent. Qui est derrière tout ça ?
— Je ne sais pas, mais j’ai l’impression qu’on va vite le découvrir.
— Tu vas retourner en bas, demain ?
— Oui. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?
— J’ai peur. J’ai peur d’aller me coucher, j’ai peur de me réveiller demain matin sans savoir ce qui m’attend, j’ai peur de remettre les pieds dans cette pièce sombre au sous-sol, j’ai peur de ne jamais ressortir d’ici.
— On va sortir de là ! assure Mallory en prenant une main à Barbara et en cherchant à capter son regard. Tu m’entends ? Quoi qu’il se passe, on va s’en sortir.
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Don Juan, la victime mutilée, est à bout de forces. Son cerveau ne sait plus quelle information lui envoyer en priorité. La sensation de déchirure au niveau de la commissure de ses lèvres à cause du bâillon, les élancements à l’endroit où la cigarette est venue s’éteindre sur son épaule gauche, la douleur provoquée par la plaie infligée par arme blanche au cou ou encore le froid et la faim. Impossible de savoir depuis combien de temps il est là, ni même de déterminer si ça se joue en heures ou en jours. Il sait juste qu’il est allongé sur un lit, que ses bras sont reliés à ses pieds dans son dos et que la position de bascule est devenue insupportable. Il repense à ce que lui a dit l’homme qui lui fait subir tout ça. Il imagine la réaction de sa femme, quand elle a découvert les photos compromettantes. Quand elle a compris ce qu’il faisait tous ces mardis et jeudis matin. Il se demande si l’effet produit sur elle aurait pu être assez dévastateur pour qu’elle mette au point cette mise en scène. Si c’est le cas, il se rassure en se disant qu’elle n’ira pas au bout, qu’il s’agit juste d’une vengeance et que cette dernière devrait bientôt prendre fin.
Quand il entend du bruit venant de la porte derrière laquelle il est retenu prisonnier, il expulse du fin fond de lui-même des gémissements d’alerte.
 
Mallory est devant l’entrée de sa scène de crime. Il n’est que 8 h 05. Le manoir semble encore totalement endormi. Elle est impatiente d’envoyer la lumière vive du projecteur rechargé à bloc dans la pièce et de découvrir la suite de son aventure. Avant de déverrouiller le cadenas, elle fait lentement tourner le spot de chantier dans la salle des casiers métalliques et s’aperçoit à quel point y voir clair diminue la sensation d’angoisse. L’esprit humain n’aime pas l’inconnu et s’empresse de combler le vide par des projections parfois insensées. Souvent tordues et préoccupantes. Mallory se rassure comme elle peut et déverrouille le cadenas.
Le semblant de salon lui paraît beaucoup plus petit maintenant qu’il est baigné dans une lumière globale. Elle repère les éléments observés la veille, rien n’a bougé. Elle peut maintenant se déplacer aisément et reprendre ses recherches avec un œil nouveau. Un grognement l’interrompt avant même qu’elle ait commencé à avancer. Elle se dit alors que les bruitages doivent être déclenchés par l’ouverture de la porte. Son regard est malgré tout attiré vers les deux portes du fond. Elle remarque avec étonnement que le cadenas de l’une d’elles est ouvert. Elle embarque le projecteur et se dirige vers l’origine des bruits. Les gémissements s’intensifient. Ses pulsations aussi. Elle pousse lentement la porte déverrouillée. Les grognements devenus des cris de douleur et la vue du sang la font vaciller.
 
Don Juan vient de comprendre que la vengeance de sa femme ne s’arrêterait pas avant qu’il ait rendu son dernier souffle. Le tisonnier que l’homme lui a montré en rentrant dans la pièce, quelques instants plus tôt, est désormais dans son dos, au niveau du nœud qui relie ses mains à ses pieds. Un nouveau lien vient d’être enroulé autour de son cou et attaché, comme le reste, au niveau de ses lombaires. Don Juan ne cesse de crier des plaintes étouffées par le bâillon. L’homme qui le torture est silencieux et méthodique. Il commence à faire tourner le tisonnier comme si c’était la poignée d’un pressoir à fruits. Don Juan est sur le ventre et ses épaules sont attirées vers l’arrière à chaque tour de manivelle. Ses pieds remontent et son cou se fait lentement écraser. Les gémissements résonnent à présent comme un glas. L’air n’arrive plus à se frayer un chemin.
 
Mallory ne bouge plus, ses yeux sont en train d’absorber chaque détail pour convaincre son esprit qu’il n’est pas en train d’halluciner. Les murs sont maculés. Le sang a été projeté dans plusieurs directions. Un lavabo crasseux contient un rasoir et un gant blanc souillé de noir. Au sol, elle remarque une serviette de bain dans laquelle est planté un couteau ensanglanté et une ceinture recouverte, elle aussi, de la même couleur visqueuse. Non loin se trouvent un préservatif emballé et intact et un tampon hygiénique usagé. Toutes ces visions font reculer Mallory qui porte une main devant sa bouche. Un dernier son rauque et terrifiant lui percute les oreilles avant un silence glaçant. Elle est sûre d’elle. Ça venait de derrière le mur. Une nouvelle porte, cette fois sans cadenas, mais avec une clé, la sépare de son objectif. Elle la regarde de loin, partagée entre l’envie d’aller voir si elle est ouverte et la frayeur de découvrir ce qui se cache derrière. Elle s’obstine à se répéter les raisons de sa présence ici même si plus rien ne ressemble à un jeu. Elle se décide à traverser le champ de bataille en faisant attention de contourner la serviette et de poser le pied loin du tampon. L’odeur qui règne dans la pièce étriquée la dégoûte. Les relents métalliques et ceux des sécrétions corporelles rances parviennent à contourner les cellules olfactives cramées par la nicotine pour pénétrer directement dans les saines. Mallory se cache le nez avec le dos de sa main. Elle évite autant qu’elle peut de regarder ce qui l’entoure et attrape la poignée. Elle appuie deux fois pour être sûre. Il lui faut la clé. Avec un peu de chance, celle-ci se trouve, comme pour la salle de bains à l’étage, sur le trousseau. Elle sort celui-ci de sa besace en bandoulière et essaye les clés les unes après les autres. Aucune des trois premières ne correspond. Dans la précipitation due au stress, ses doigts s’emmêlent et le trousseau lui échappe pour venir s’écraser au sol. Elle s’accroupit pour le ramasser et reste dans cette position quelques instants. Elle remarque que le silence a envahi l’endroit. Soulagée de ne plus entendre ces plaintes qui lui tordaient l’estomac, elle ne se sent, malgré tout, pas rassurée par ce calme soudain après la tempête. Elle se redresse pour tester de nouveau les clés, et les compte cette fois au fur et à mesure. Elle vient d’en faire défiler sept. Elle en avait dénombré six, la veille, elle en mettrait sa main à couper. Elle a l’impression de ne plus être connectée avec la réalité et de patauger dans une perte de repères inquiétante. Elle doit se ressaisir, respirer un bon coup et réfléchir.
Mallory regagne le « salon », où l’air est plus respirable, et se remet à fouiller à l’aide de son projecteur. Elle remarque assez vite, coincés derrière un des coffres, un jean et un slip entortillés. Elle soulève l’ensemble du bout des gants pour l’inspecter et fait tomber une clé qui devait être cachée dans la poche du jean. Celle-ci lui sera inutile pour ouvrir la porte, il s’agit d’une clé de voiture. L’espoir que ce soit celle de la voiture stationnée à l’extérieur du manoir traverse soudain l’esprit de Mallory, qui enfonce sa trouvaille dans la poche de son cuir. Elle fait maintenant mentalement l’inventaire des indices qu’elle a en sa possession. Ils ne sont pas nombreux, mais doivent cacher la solution pour avancer. Elle reste convaincue qu’il y a quelque chose à faire avec le trousseau de clés. Elle le réexamine et, cette fois, le compte est bon, il y a six clés. Tout paraît si étrange qu’elle ne cherche même plus à comprendre. Le message trouvé sur le sac-poubelle près du lac lui revient en mémoire : « Au creux de l’hexagone de Lavigne. » Mallory percute et fait le lien entre six et hexagone. Elle se rapproche, elle le sent. Pourtant, elle vient d’essayer toutes les clés. À quoi peuvent-elles lui servir si ce n’est pas pour ouvrir la porte de cette nouvelle pièce ? Et si elle avait fait une mauvaise association. Si « hexagone » ne renvoyait pas au nombre de clés mais à la forme de l’une d’entre elles. Mallory fait défiler les clés entre ses doigts, accroupie devant le projecteur posé sur le parquet. Une seule a la tête formée de six côtés. Mallory ressent de légères décharges dans la poitrine. Elle inspecte la clé sous toutes les coutures et découvre le numéro de série gravé au centre. « Au creux de l’hexagone. » Y 5167.
Un code. Mallory n’a remarqué qu’un cadenas à chiffres sur sa scène de crime. Celui qui maintient la seconde porte du fond fermée. Elle s’y dirige donc automatiquement. L’évidence lui saute alors aux yeux. Le cadenas est gravé d’un Y. Mallory tourne les quatre molettes jusqu’à afficher 5167. Le déclic se fait entendre. Elle ne bouge plus. Est-elle vraiment prête ? Si Bertrand avait raison ? Aura-t-elle la force de supporter l’horreur si elle se présente à elle ? Est-elle en train de basculer en douceur vers un monde opposé à ses croyances et valeurs ? Mais si le jeu existait vraiment et que seuls les candidats capables de rester droits dans leurs bottes, sans succomber à l’angoisse, avaient une chance de remporter la partie.
Elle pousse la porte.
Un craquement net la surprend. Elle se retourne dans un mouvement réflexe et fait suivre le projecteur. Une silhouette est captée par le rayon lumineux, mais parvient à s’en extirper rapidement. Mallory ne voit alors qu’une ombre humaine qui ouvre la petite porte voûtée au fond du salon, celle menant à la salle des casiers. La porte claque et Mallory reste interdite. Les quelques secondes de sidération écoulées, elle pose le projecteur au sol, se précipite vers la porte, qu’elle ouvre sans ménagement, et balaye la pièce de sa lampe torche. Il n’y a personne. Le calme règne dans le sous-sol. Elle attend un peu que sa respiration se calme avant de bouger. Un mouvement dans le coin de son champ de vision relance alors l’assaut sous sa poitrine.
— Putain ! lâche-t-elle dans un soupir de fin de vie. Mais à quoi tu joues, merde !
Lilio la regarde comme s’il était face à une aliénée. Il ne sait visiblement pas quoi lui répondre. Il préfère déverrouiller le cadenas de sa porte.
— Hey ! Mais réponds-moi ! C’est toi qui étais dans ma pièce ?
— Je viens d’arriver, se contente-t-il de répondre.
— Tu as forcément croisé quelqu’un alors ? s’empresse de lui demander Mallory.
— Personne, rétorque Lilio dans un soupir d’impatience.
— Quelqu’un vient de sortir en courant, insiste-t-elle. Tu n’as pas pu le louper !
Lilio ne se donne pas la peine de répondre. Il déverrouille sa scène de crime et disparaît derrière sa petite porte voûtée.
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À l’étage, Orson croise la route de Bertrand, qui s’apprête apparemment à descendre. Penché en avant, ce dernier tire sur les liens d’un grand sac à dos noir pour le fermer. Il est équipé tel un aventurier qui part en expédition au pôle Nord. Bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils, parka, gants, après-skis.
— Que fais-tu ? lui demande Orson sans cacher sa surprise.
— Je ne reste pas ici, je vous l’ai dit hier soir.
— Mais attends, tu ne crois pas qu’il faut réfléchir avant. On peut en discuter, non ? Tu ne vas pas partir tout seul. Tu as vu le temps qu’il fait dehors ce matin ?
— Il ne faut pas rester là, le met-il en garde en accentuant le rapprochement de ses sourcils en bataille.
— Mais enfin, que s’est-il passé pour que tu réagisses comme ça ?
— Je ne sais pas dans quoi on a mis les pieds, mais il faut arrêter avant qu’il ne soit trop tard. Je vais partir et dès que possible, je préviendrai la police.
— La police ? s’exclame Orson hébété. Mais enfin, que dis-tu ? Pourquoi la police ?
— Tu n’as pas encore saisi, on dirait, mais quand tu découvriras ce que j’ai vu hier, tu comprendras qu’il faut fuir. Tout ceci n’est qu’un piège, j’en suis sûr.
— Je ne comprends pas de quoi tu parles, mais tu commences à me faire peur.
— Tu penses avoir vraiment choisi de venir dans ce manoir ? Je veux dire, tu as débarqué ici en pleine conscience ?
— Non, bien sûr que non ! déclare Orson comme s’il s’agissait d’une évidence. Mais nous sommes tous dans ce cas, tu l’as bien entendu hier soir. Les autres sont aussi arrivés là sans savoir comment et ils ne se souviennent pas de ce qui s’est passé avant leur réveil ici.
— Et le fait que nous soyons tous dans le même cas fait de cette aberration une normalité ?
Orson est interloqué.
— Peu importe. Mais, pourquoi refuses-tu de nous dire ce que tu as vu hier ?
— Tout ce que je peux te dire c’est qu’il vaut mieux partir avant d’avoir franchi une étape qui changera ta vie à jamais. Viens avec moi. Prépare tes affaires et viens.
— Mais, les autres. On ne peut pas leur faire ça. Il faut qu’on leur parle.
— Comme tu veux. Moi, je ne reste pas une minute de plus ici, conclut Bertrand en faisant grimper son gros sac sur son épaule. Prends soin de toi.
Orson reste stupéfait. Coincé entre deux alternatives.
 
— Ça va ?
Orson ne prête pas tout de suite attention à Barbara, qui vient de le rejoindre. Son regard est bloqué dans la direction qu’a prise Bertrand quelques minutes plus tôt.
— Bertrand est parti, répond-il comme une annonce funèbre.
— Comment ça, parti ? demande Barbara, estomaquée.
— Il a quitté le manoir, c’est fini pour lui. Il nous avait prévenus, je ne l’avais pas cru, mais il était sérieux.
— Quoi ! s’écrie-t-elle. Mais quand ?
— Il y a cinq minutes. Dix, je n’en sais rien.
— Mais, non ! Tu n’aurais pas dû le laisser partir !
— Il dit qu’on ne devrait pas rester là nous non plus, ajoute Orson en posant les yeux sur Barbara.
— Il faut qu’on l’en empêche, insiste Barbara, il a pris un gros risque en partant.
— Tu as raison ! s’affole Orson comme s’il venait de se réveiller.
Il se rue alors dans l’escalier. Barbara tente de le rattraper.
— Non ! Attends !
Orson a été rapide, elle entend la porte d’entrée claquer. La météo est déchaînée. La neige et le vent glacial vont compliquer les choses.
— Orson ! hurle-t-elle en dévalant les dernières marches.
Elle ouvre la porte d’entrée et ne distingue déjà plus la silhouette d’Orson. La neige lui fouette le visage et l’oblige à ravaler la moitié du prénom qu’elle vient de crier une nouvelle fois. Barbara décide d’aller s’équiper pour affronter le froid et de fourrer tout ce qu’elle trouve de chaud dans un sac à dos pour Orson qui est parti sans rien.
Seuls ses yeux sont visibles. Le reste de son corps entièrement camouflé, Barbara se jette dans la tempête blanche.
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— Donc, vous retournez dans votre pièce après avoir vu Lilio entrer dans la sienne. Que se passe-t-il ensuite ?
— Je découvre ce qui se trouve derrière la seconde porte du fond, répond simplement Mallory.
— On vous écoute, la tanne le lieutenant Ripan.
— Un dossier posé sur une table.
— Allez ! s’énerve Ripan. On déballe ! Il y avait quoi dans ce dossier ?
— Tout ce qui concerne l’enquête Raquetti et Krause et les liens avec les autres affaires attribuées au même criminel.
— Impossible, se borne le major Loreth.
Mallory ne prête pas attention à cette remarque. La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvre subitement. Tous les regards se tournent vers celui qui vient d’entrer.
— Maître Defeu, s’annonce ce dernier, visage crispé.
Ripan et Loreth sont dépités. Cette arrivée signifie la fin de l’interrogatoire.
— Merci de nous laisser. Je vais maintenant m’entretenir avec ma cliente.
Loreth se lève et donne un coup de pied furieux dans sa chaise. Ripan quitte la pièce en frôlant Defeu et en le défiant du regard. Il se force tant bien que mal à garder ses lèvres scellées pour ne pas regretter ce qui pourrait s’en échapper.
 
— Maître Defeu, réitère l’avocat en proposant une poignée de main à Mallory, qui hésite à la lui rendre. Je suis votre avocat, nous allons tout reprendre ensemble.
Mallory envoie sa tête en arrière en laissant un long soupir s’échapper. Elle est exténuée. Elle n’a aucune envie de recommencer à déballer son histoire.
— Nous n’avons que très peu de temps, plus j’en saurai, mieux je pourrai vous défendre.
— Combien de temps ?
— Trente minutes.
Mallory ferme les yeux. Comment raconter cette histoire de fou en seulement une demi-heure ? Elle se lance et se concentre sur les points qui lui semblent les plus importants.
Le temps imparti s’écoule à une vitesse folle. Mallory vient de résumer la majorité des faits à son avocat. Il ne reste que quelques minutes avant que Ripan et Loreth reviennent à l’assaut.
— J’étais en train de lire les premières pages du dossier quand le message est arrivé, s’empresse-t-elle d’enchaîner en voyant Defeu regarder sa montre.
— Quel message ?
— Celui qui nous annonçait ce qui venait d’arriver à trois d’entre nous. Les règles ont changé à partir de ce moment-là, et j’ai compris qu’on n’avait jamais été dans un jeu.
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Le vent et la neige freinent Barbara dans sa progression. Elle avance, penchée en avant, les yeux mi-clos et larmoyants. Ses chaussures s’enfoncent copieusement dans la neige tendre, ce qui l’oblige à redoubler ses efforts pour rattraper Orson. Elle scande le prénom de ce dernier à une fréquence de plus en plus soutenue. Elle a l’impression que ses cuisses ont parcouru plusieurs kilomètres depuis qu’elles ont franchi la grille du manoir. Pour être sûre de retrouver son chemin au retour, Barbara se fie aux bois sur sa gauche. Elle sait qu’Orson a emprunté le même chemin quelques minutes plus tôt vu les traces. Elle continue à longer les arbres mais, rapidement, les empreintes de pas qu’elle suivait jusqu’ici se font de plus en plus discrètes. La tempête s’intensifie. Barbara s’arrête pour reprendre son souffle et fermer les yeux quelques instants. Elle baisse son écharpe, qui lui sert de bouclier sur la moitié du visage, et hurle le prénom d’Orson aussi fort qu’elle le peut. Attentive au moindre signe qui pourrait s’apparenter à une réponse, elle retient sa respiration et aiguise son ouïe. Le vent siffle sur ses tympans et fausse la donne. Elle réajuste son écharpe pour maintenir au chaud ses lèvres, son nez et ses oreilles et repart droit devant. Elle peine désormais à distinguer les traces de pas la précédant. La neige les comble à une vitesse vertigineuse. L’idée de faire demi-tour lui traverse l’esprit. Les empreintes ont maintenant totalement disparu. Barbara regarde le sol dans toutes les directions, car les traces ne semblent pas avoir été balayées par la tempête, on dirait qu’elles se sont tout simplement arrêtées ici. Elle baisse de nouveau son écharpe et crie à plusieurs reprises en positionnant ses mains en mégaphone. Le bruit qui vient frapper ses tympans plus fort que le sifflement du vent la fait sursauter. Un craquement juste derrière elle. Sûrement une branche.
 
Quand Barbara se décide à ouvrir les yeux, elle est allongée sur le côté. Sa joue est en contact désagréable avec le sol. La terre battue aux relents de vieux moisi poussiéreux semble avoir fusionné avec sa peau. Elle se redresse. Il fait sombre, mais une lampe de chevet à piles, posée sur une étagère, permet de distinguer l’essentiel. Barbara est dans une sorte de cave qui devait servir de réserve à nourriture. Face à elle, des boîtes de conserve jonchent de vieux rayonnages en métal rouillé. Elle est maintenant en position assise, son dos appuyé le long du mur. Elle voit Orson, avachi dans un coin de la pièce, et Bertrand, l’arcade gonflée et sanguinolente, affalé non loin. Elle se lève et se dirige vers la porte avant de se retourner pour crier sur les deux hommes. La terreur projetée se répercute sur les quatre murs de la pièce.
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Mallory est étonnée du peu de choses qu’elle découvre dans la pièce déverrouillée. Pas de traces de sang ou d’indices souillés comme de l’autre côté du mur. Juste un carnet et un dossier. Elle feuillette le carnet et comprend qu’il s’agit d’un agenda avec, à la fin, un répertoire bien fourni, principalement de noms masculins. Le dossier, quant à lui posé sur une table, renferme beaucoup d’informations sur une affaire criminelle. Deux noms figurent en grosses lettres sur la couverture, suivis d’une date : « GUY RAQUETTI ET AMBER KRAUSE, avril 1987 ». Mallory ouvre le dossier, dans lequel une phrase est surlignée au milieu du texte remplissant la première page : « Il convient de lire le dossier Raquetti-Krause où se trouve manifestement la solution de l’affaire. » La jeune femme fait rapidement défiler les pages et ses yeux s’arrêtent chaque fois sur des titres imprimés en gras : « L’enquête Raquetti-Krause est restée superficielle » ; « Le dossier Raquetti-Krause est incomplet » ; « La Cour d’appel de Paris confirme le 26 janvier 2000 l’ordonnance qui refuse la réouverture de l’enquête » ; « Le 9 janvier 2001, le rapprochement ADN entre le dossier Raquetti-Krause et les autres affaires est confirmé ».
Mallory se demande alors si toutes ces informations ont été inventées ou s’il s’agit d’une affaire réelle. Sa curiosité est aiguisée. Elle se plonge dans la lecture et en oublie qu’une nouvelle porte attend d’être déverrouillée près de la table. Elle plie les genoux et finit par les laisser reposer au sol de sorte que ses bras reposent sur la table et qu’elle puisse éplucher le dossier malgré l’absence de chaise. Elle découvre rapidement que Guy Raquetti et Amber Krause sont les noms de deux victimes qui ont été retrouvées dans un appartement parisien. Totalement absorbée par les lignes qui s’offrent à elle, Mallory ignore le vibreur de son téléphone. Elle poursuit sa lecture et comprend que les indices qu’elle a repérés jusqu’ici font tous partie de la scène de crime originelle. Son malaise grandit quand elle commence à lire les descriptions des victimes et la façon dont elles ont été retrouvées. Elle s’interroge sur le but de ces informations et la suite de l’aventure.
C’est alors que trois coups puissants retentissent à la porte d’entrée de sa scène de crime. Mallory est comme réveillée. Une nouvelle fois, elle ne sait plus dans quel environnement elle est en train d’évoluer. Passé, présent ? Réel, imaginaire ? Jeu, drame ?
— Mallory ! perçoit-elle à travers la petite porte voûtée. C’est Lilio.
Elle laisse le dossier en plan et rejoint le jeune homme. Le regard grave qu’elle découvre en ouvrant ne lui présage rien de bon.
— Qu’est-ce qui se passe ? se précipite-t-elle à demander.
— Tu as reçu le message ? vérifie-t-il calmement.
— Non, lequel ? dit-elle en sortant le téléphone de sa poche.
Willy débarque à vive allure dans la salle des casiers, lampe torche en main.
— C’est quoi ce délire ? Qu’est-ce qui s’est passé ? panique-t-il.
— Mais enfin de quoi vous parlez ? s’étonne Mallory en regardant l’écran de son portable.
Les deux hommes la laissent faire en silence. Le visage de leur concurrente se décompose et ses yeux s’arrondissent à mesure qu’elle enchaîne la lecture du message.
— Ce matin, trois d’entre vous ont eu la mauvaise idée de tenter de s’échapper du manoir. Pour éviter que ce projet ne traverse d’autres esprits, la sanction se doit d’être dissuasive. Pour les revoir en vie, vous devrez aller jusqu’au bout sans jamais renoncer. Vous êtes trois. Ils sont trois. Un refus, un abandon, un mensonge de l’un d’entre vous et ils ne seront plus que deux. Ainsi de suite… À vous de jouer !
 
Mallory reste suspendue à son écran. Elle doit relire le message plusieurs fois avant que son esprit valide qu’il en a saisi le contenu.
— Ça fait partie du jeu ? Dites-moi que ça fait partie du jeu ! implore-t-elle en regardant Lilio et Willy qui se tiennent comme deux ronds de flan face à elle.
Lilio a incliné la tête, camouflant ainsi ses yeux derrière ses cheveux. Willy, quant à lui, fixe Mallory comme s’il regardait à travers elle.
— Oh ! s’énerve-t-elle soudain. Dites quelque chose !
— Je crois qu’on peut arrêter de parler de jeu, prononce Lilio, sans aucune émotion.
Mallory aurait aimé ne jamais entendre cette phrase. Elle ressent une déferlante à l’intérieur de son corps, comme si un barrage venait de céder.
— Vous savez quelque chose tous les deux ? les soupçonne Willy dont les yeux suintent d’inquiétude et de doutes.
Mallory lui jette un regard mauvais, puis le revoit à travers un flash en train de vomir devant la cabane de jardin. Elle ne comprend plus rien à ce qui se passe. Elle a l’impression de ne même pas réussir à saisir la gravité du message reçu. Il lui est tout simplement devenu impossible de se projeter dans un avenir proche.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demande-t-elle avant de se noyer dans ses réflexions angoissantes. Et Pappo, réalise-t-elle soudain. Comment on va le faire sortir si on ne peut pas accéder à la scène de crime de Barbara ?
— Je ne suis pas sûr que ce soit notre priorité, juge Lilio.
— Il est à l’abri, annonce Willy.
Lilio tourne lentement le visage dévoilant ainsi un œil inquisiteur. Mallory lance à peu de choses près le même regard à Willy, mais avec les deux yeux.
— Il est venu gratter à ma porte hier soir juste avant le couvre-feu. Du coup, je l’ai laissé dans ma chambre ce matin.
Mallory fronce les sourcils sous le poids du doute, mais préfère se taire.
— À mon avis, lance Lilio sans véritablement se soucier de ce que vient de dire Willy, il faut que l’on continue ce qu’on était en train de faire. Le message précise que l’on doit continuer sans jamais renoncer.
Mallory valide d’un signe de tête timide.
— Mais dans quel but, du coup ? demande-t-elle.
— Il n’est plus question de gagner, là, mais de sauver les autres, répond Lilio.
— Attends, intervient Willy. Tu as l’air bien sûr de toi, mais imaginons que tout cela fasse partie du jeu.
— Gagner à tout prix, hein, lance Mallory, cynique.
Willy la dévisage. Ses yeux bleus, qui semblent la sonder en profondeur, la mettent étrangement mal à l’aise.
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— C’est à partir de ce moment-là que je me suis posé des questions sur Willy, avoue Mallory à son avocat. Quand je suis rentrée dans la cabane la nuit où je suis allée au lac, il n’y avait quasiment rien. Encore moins de quoi choquer au point de se précipiter dehors pour vomir.
— Allez au bout de votre réflexion.
— Il aurait très bien pu simuler le truc pour me faire flipper et pour que je n’aie justement aucun doute sur lui. Il savait que j’étais là, si c’est lui, puisqu’il m’avait indiqué l’endroit où me rendre.
— Continuez.
— Le matin où on a reçu le message pour nous dire que d’autres candidats avaient été enfermés suite à leur tentative d’évasion, il nous a rejoints le dernier, il aurait eu le temps de les enfermer avant d’accourir dans le sous-sol. Et le chien, c’est quand même fort qu’il ait été libéré et qu’il soit allé se réfugier directement dans sa chambre, non ? Il y a aussi la première nuit où il était là, j’ai essayé de l’appeler quand j’ai entendu les cris, il n’a pas répondu.
— On reviendra sur vos suspicions plus tard. Pour le moment ça me paraît léger pour assurer votre défense. Dites-moi plutôt ce qui s’est passé après.
— J’ai épluché le dossier que j’avais trouvé. Toute la journée. Je ne voyais pas quoi faire d’autre étant donné qu’aucune nouvelle consigne ne nous avait été envoyée.
— Quand avez-vous su ce que vous alliez être obligée de faire ?
— Le message est arrivé dans la nuit.
Mallory se mord la lèvre et l’émotion la gagne.
— Mais je vous jure que je ne savais pas ce qui m’attendait. Croyez-moi, je vous en supplie. Je n’ai rien fait. Dites-leur que je n’ai rien fait, le supplie-t-elle. Est-ce qu’ils ont retrouvé le serveur du bar ? Il sait, lui, que je n’ai jamais voulu tout ça !


82
Barbara a crié tellement fort et secoué Orson si vigoureusement que ce dernier revient à lui, les yeux à l’envers pour commencer. Il émet un gémissement poussé dans les aigus et son premier réflexe est de porter la main à l’arrière de sa tête, à la recherche de la bosse qui irradie une douleur vive dans toute sa boîte crânienne.
— Regarde-moi, lui intime Barbara.
Progressivement, les yeux d’Orson retrouvent le bon angle de rotation pour venir se poser sur le visage effrayé face à lui.
— Orson !
Cette fois, le cri de Barbara a reconnecté les neurones d’Orson au bon endroit.
— Qu’est-ce que… Où suis-je, là ? bafouille-t-il en se redressant avec la grâce d’une tortue retournée.
— On est enfermés, Orson.
— Quoi ! Comment ça ?
— Ils nous ont rattrapés quand on a quitté le manoir. Je crois qu’ils veulent nous le faire payer.
— Mais…
Orson semble rassembler ses idées disséminées aux quatre coins de son cerveau.
— Je suis parti seul, tu n’es pas venue avec moi, alors pourquoi…
— Je suis partie à ta recherche.
— Oh, non ! s’exclame-t-il avec le peu d’entrain qu’il a encore en stock. Pourquoi ?
— J’étais inquiète pour toi. Ils ont eu Bertrand aussi, ajoute Barbara en indiquant la direction d’un coup d’œil.
Orson tourne la tête avec difficulté et aperçoit Bertrand, un côté du visage en sang.
— Oh mon Dieu ! s’écrie-t-il. Mais c’est horrible ! Que se passe-t-il, ici, au juste ?
— Je crois que Bertrand avait raison, soupire Barbara au bord de la crise de panique. Ce n’est pas un jeu, c’est beaucoup plus grave. On est coincés ici, Orson ! s’énerve-t-elle pour lui faire rentrer l’information dans le crâne. Qu’est-ce qu’on va devenir ? Pourquoi ils nous font ça ? Comment on va sortir ?
— Attends, la coupe Orson avant d’expirer tout l’air de ses poumons en fermant les yeux. On se calme. On respire. Il y a forcément une explication et un moyen.
Barbara a envie de le secouer une nouvelle fois en le voyant faire ses exercices de respiration à la con.
— Merde !
Le râle grave qui provient du fond de la gorge de Bertrand interrompt Orson et incite Barbara à se diriger vers le barbu amoché. Elle s’accroupit devant lui.
— Comment tu te sens ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-elle. Qui t’a fait ça ?
Bertrand n’ouvre qu’un œil, le second a ses paupières scellées par un cocard au vernis sang séché. Un grognement de rage en guise de réponse et Bertrand tente de se mettre debout. L’exercice est périlleux et il doit s’aider du mur en y prenant appui avec ses mains et ses fesses.
— Doucement, lui conseille Barbara en tendant une main hésitante vers lui pour le retenir au cas où.
— Les salauds ! s’insurge-t-il d’une voix caverneuse. Pourquoi vous êtes là, vous ?
— On t’a suivi, répond Barbara, désabusée.
— J’en étais sûr. On n’aurait jamais dû mettre les pieds ici, enchaîne Bertrand sans rebondir sur la phrase de Barbara. Ils avaient tout prévu.
— Tu as vu quelque chose, quelqu’un ? Qui t’a frappé comme ça ?
— Je n’ai rien vu. La tempête était aveuglante. Je n’ai pas eu le temps de voir le coup arriver. Je suis tombé, sonné.
— Moi, je me souviens d’un craquement et plus rien, enchaîne Barbara.
— Au moins, on a à manger, rationalise Orson qui a réussi à se lever et qui se cramponne aux étagères remplies de conserves en tout genre. Oh ! Et à boire aussi, ajoute-t-il d’un air naïvement satisfait.
En effet, des packs d’eau sont empilés dans un coin de la pièce.
— Ils ont vraiment tout prévu, fulmine Bertrand. On risque de rester un bon moment ici.
Barbara secoue la tête de gauche à droite comme si ce mouvement pouvait suffire à contrarier les plans.
— On ne peut pas rester là, c’est pas possible, dit-elle d’un ton angoissé.
— Il manque des toilettes, par contre, continue Orson sur sa lancée d’état des lieux.
— Je veux sortir de là, couine Barbara en se jetant sur la porte et en s’acharnant sur la poignée.
Elle se met à frapper avec son poing en appelant à l’aide.
— Je n’ai jamais voulu venir ici, finit-elle par sangloter en se laissant glisser à genoux devant la porte.
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La nuit est tombée sur le manoir. Willy, Lilio et Mallory n’ont échangé que très peu de paroles avant de regagner les chambres, comme si une consigne du genre « le premier qui parle a perdu » planait au-dessus de leur tête pendant qu’ils mangeaient, sans appétit, leur repas à même les boîtes devant la cheminée du salon. Mallory n’a pas pu s’empêcher de faire le tour des portes verrouillées du manoir, frappant sur chacune d’elles en scandant les prénoms des trois prisonniers. Aucun retour ne lui est parvenu.
Elle se faufile sous ses couvertures en se demandant où ils sont enfermés, dans quel état ils sont, s’ils ont un lit pour dormir, s’ils sont ensemble ou séparés. Elle reprend le dossier Raquetti-Krause découvert sur sa scène de crime et continue à l’éplucher à la lueur des flammes qui se dandinent à côté de son lit. Un passage retient son attention.
Il est une fois de plus question dans ce dossier de littérature et de théâtre, thèmes récurrents que l’on retrouve à tout propos comme la photographie… Bien qu’il ne semble pas y avoir eu d’investigations sur ces sujets, six personnes sont citées dans le dossier comme comédiens ou s’intéressant au théâtre, et six comme photographes professionnels. La quasi-totalité des habitants de l’immeuble appartient au monde du spectacle.
Six personnes…
Mallory fait un lien direct avec le jeu. Ils sont six candidats. Et si tout cela n’était qu’une énorme mise en scène et qu’elle était la seule à ne pas être au courant. Si les autres étaient tous des comédiens jouant un scénario dans lequel son sort était déjà scellé. Son esprit se met alors à chercher tous les détails pouvant aller dans ce sens. Une sensation désagréable la parcourt alors qu’elle imagine, tour à tour, chaque candidat en train de s’amuser avec elle, de s’appliquer à dire, agir et réagir dans le seul but de la tromper. Douter des autres la plonge un peu plus profondément dans la solitude. Elle pense de plus en plus à fuir. Et si la clé de voiture trouvée sur la scène était bien celle de la voiture cachée dans les bois à l’extérieur du parc. Mallory la sort de sa poche pour l’observer. Elle n’a qu’à sauter par la fenêtre, courir hors du manoir et essayer. Si c’est bon, ils n’arriveront pas à la rattraper. Cette percée d’espoir l’apaise, mais le baume est éphémère. Elle repense au message concernant Barbara, Orson et Bertrand. Si elle fuit, elle risque de mettre leur vie en danger, et cette idée lui est insupportable. Comment démêler le vrai du faux pour enfin pouvoir prendre une décision ? Elle se ronge l’intérieur des joues à la recherche de ce qu’elle doit faire quand un message arrive sur son téléphone :
— Il existe environ cent quarante façons de mourir. Sans doute autant de tuer. Toute découverte de cadavre va entraîner des professionnels à tenter de remonter aux origines du drame. Serez-vous à la hauteur de cette tâche ? Nous le saurons rapidement. N’oubliez pas, vous avez trois vies entre vos mains. Pour vous aider, reportez-vous aux annexes du dossier qui doit maintenant être en votre possession. Le code qui permettra à vos collègues de sortir se compose de six chiffres. Vous avez donc, chacun, la responsabilité de trouver deux chiffres. Pour cela, il va falloir vous confronter à la réalité d’une scène de crime et procéder par étapes. Bonne chance !
Mallory ne perd pas une seconde. Elle ouvre le dossier par la fin et recherche la première annexe. Cette dernière a pour titre « Examen du corps et des blessures ». Mallory se contente, pour un premier passage, de lire les sous-titres. La crainte de comprendre ce qui l’attend se confronte au déni qui tente de la préserver. La lutte interne est intense et les deux camps s’acharnent, ce qui provoque un tourbillon dans son estomac. Mallory fait voler ses couvertures et court dans la salle de bains pour évacuer les deux armées dévastatrices. À genoux devant la cuvette, elle attend, à bout de souffle. Elle se dit que tout cela n’est pas réel, qu’elle va se réveiller et foncer chez Vic pour un câlin matinal comme ils les aiment. Pourtant, les larmes coulent et elle ne les retient pas.
 
Que doit-on mettre en évidence en cas de mort par asphyxie mécanique ?
De retour sur son lit, Mallory se force à continuer la lecture, tout en se concentrant sur les parties qui lui semblent utiles à son dossier.
La strangulation au lien. – Les artères carotides ne sont pas comprimées par le lien, ce qui provoque un afflux sanguin continu vers le cerveau. Or, le retour veineux étant impossible, l’accumulation de sang au niveau du visage provoque un aspect rougeâtre, voire violacé, des victimes d’asphyxie. La cyanose est généralement bien marquée au niveau des ongles. Les globes oculaires peuvent arborer des petites taches rougeâtres, les pétéchies…
Mallory sent le brassage gastrique reprendre des forces. Ce genre d’informations n’auraient, en temps normal, aucun effet sur elle. Au contraire, elle est du style à en rechercher de bien plus choquantes dans ses lectures. Mais, ce soir, elle comprend que la réalité va sûrement dépasser la fiction, et que ses émotions vont finir par l’asphyxier. La suite n’est pas faite pour calmer le tumulte interne.
La putréfaction cadavérique. – Le processus de putréfaction débute par la tache verte abdominale qui apparaît au niveau de la fosse iliaque droite. Cette tache s’explique par la présence de bactéries du tube digestif. Elle va ensuite se propager sur le reste du corps et donner un aspect verdâtre au cadavre.
Mallory avale sa salive à répétition pour calmer les brûlures de bile dans son arrière-gorge.
Plaies par arme blanche. – L’examen externe du corps permet de positionner les plaies par rapport à différents repères anatomiques, de mesurer la dimension des plaies et d’observer la régularité de la plaie. L’aspect des extrémités des plaies est important dans la détermination du sens et de la violence du coup porté.
Sans s’en rendre compte, Mallory s’enfonce de plus en plus sous ses couvertures. Elle est maintenant allongée sur le côté, la tête en appui sur son bras en L sur l’oreiller, et elle fait défiler les feuilles les unes après les autres devant ses yeux en les gardant à distance comme si elles étaient empoisonnées. Elle arrive à la partie entomologie et les explications la ramènent au moment où elle a dû identifier les mouches récupérées dans le puits des martyrs.
La première ponte intervient dans l’heure qui suit le décès et touche les orifices humides : l’angle des yeux, les narines, l’intérieur de la bouche et l’anus. Les insectes nécrophages choisissent les orifices naturels, cela simplifiera l’entrée des larves dans le corps pour venir se nourrir. Les œufs ont l’aspect de petits tas blanchâtres et sont visibles à partir d’un délai post mortem de quarante-huit heures environ.
Mallory ferme les yeux et son inspiration longue lui donne l’impression d’avoir aspiré l’odeur nauséabonde des descriptions détaillées qu’elle vient de lire. Elle a aperçu le nom de la mouche que l’étudiante de l’amphi avait su lui donner. Elle sait qu’elle doit poursuivre sa lecture. Elle vide ses poumons en gonflant les joues et en laissant l’air s’échapper bruyamment entre ses lèvres entrouvertes.
Pendant la progression de la décomposition, les réactions changent et la putréfaction intervient. Les odeurs formées par le substrat se modifient, provoquant de nouvelles odeurs qui vont repousser les premières femelles d’insectes et attirer d’autres diptères comme la Sarcophaga carnaria.
Noyée dans le dégoût, Mallory ne se rend compte qu’au moment où elle pose les yeux sur le mot « Sarcophaga » qu’une inscription manuscrite a été ajoutée juste en dessous. Il s’agit de quatre chiffres.
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— À quoi correspondaient ces chiffres ? demande l’avocat de Mallory.
— Le code pour ouvrir la porte.
— Laquelle ? Je suis perdu.
— Celle qui se trouvait au fond de la pièce où j’ai trouvé le dossier.
— On reprend, souffle l’avocat. Vous êtes au sous-sol, derrière une des petites portes voûtées. Vous avez fait le tour d’une première pièce qui ressemble à un salon où des indices sont disséminés sur des coffres, etc. Vous avez ensuite ouvert une porte et trouvé le dossier et maintenant vous continuez à avancer et déverrouillez une nouvelle porte.
— Oui.
Le visage de Mallory commence à se décomposer. Les souvenirs la submergent.
— Vous y trouvez quoi ? enchaîne l’avocat.
La respiration de la jeune femme s’accélère. Elle fixe le bureau qui se trouve entre elle et son avocat.
— Mallory ! la presse-t-il. On n’a plus le temps.
Elle pose un regard perdu sur lui.
— Un corps, lâche-t-elle, comme si elle ne parvenait toujours pas à réaliser qu’elle avait vécu ce moment, qu’elle avait fait ce qu’elle avait fait. Il y avait un corps, là, devant moi, répète-t-elle. Un homme. Je n’ai pas compris au début comment il était mis. Il était recourbé, sur un lit. Il…
La voix de Mallory commence à dérailler.
— Je me suis dit que c’était impossible de se tenir dans cette position. Que c’était un mannequin mou. Un truc déniché dans un magasin de farces et attrapes. Je ne comprends pas ce qui s’est passé dans ma tête à ce moment-là, continue-t-elle en accélérant le débit, la panique réapparaissant comme au moment des faits. Je ne pouvais pas me dire que c’était vrai. Il avait la tête en arrière, reliée à ses pieds. On aurait dit un cheval à bascule. Je ne pouvais pas savoir que c’était vrai.
— Mais vous vous êtes approchée. Vous avez vu ? Mallory ! Vous avez compris.
Mallory hoche la tête comme une fillette prise en flagrant délit de vol de sucettes.
— J’ai compris que c’était la reproduction exacte de ce qui était écrit dans le dossier. Les liens, les nœuds, le tisonnier. Tout était conforme.
— Est-ce que vous avez compris qu’il s’agissait d’un être humain, Mallory ?
La jeune femme hausse les épaules et secoue la tête de gauche à droite. L’émotion pointe ses gouttes au bord de ses paupières. Elle ne sait pas, elle ne sait plus.
— Vous avez fait quoi ensuite ?
— Ce qu’on me disait de faire.
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Mallory et son projecteur portatif sont bloqués dans la même direction. Tétanie devant l’innommable. Elle voit ce qui s’offre à elle comme une vision cauchemardesque, mais une connexion refuse de se faire dans son cerveau. Une petite voix lui dit de se réveiller, de sortir du rêve avant d’en découvrir davantage. Son incapacité à bouger a tendance à lui confirmer qu’elle est réellement au creux d’un cauchemar. Sensation identique aux rêves qu’elle fait depuis son arrivée ici. Une toute petite partie d’elle sait qu’elle n’est pas dans un songe. Mais tout le reste de son esprit et de son corps le désire tellement. Au cours de sa vie, elle s’est souvent demandé quelle réaction elle aurait si un jour elle devait faire face à un réel danger ou à la mort dans son état le plus brut. Désormais, elle a sa réponse, et celle-ci est aux antipodes de ce qu’elle se serait crue capable de faire : affronter tête haute, réagir dans l’urgence, intervenir telle une pro ou une héroïne. Au lieu de cela, elle est bloquée entre deux mondes avec une incapacité temporaire à faire fonctionner ses neurones.
Un claquement de porte la ramène brutalement à la réalité. Elle sursaute aussi violemment que si quelqu’un venait de lui crier dans l’oreille. Elle réalise qu’il s’agit sûrement de Lilio qui vient de pénétrer dans la pièce voisine. Cette prise de conscience lui rappelle qu’elle n’est pas seule dans la galère, qu’elle n’a pas le choix, qu’elle doit continuer. Elle n’a pas le droit de mettre la vie de trois personnes en danger.
La consigne lui a été révélée dans la nuit par message. Pour obtenir le premier des deux chiffres nécessaires à la libération de Barbara, Orson et Bertrand, elle doit être en mesure de déterminer une fourchette approximative de l’heure du décès. Elle s’inonde de messages censés la rassurer et finit par les prononcer à voix haute :
— C’est faux. Tout ce qui est là est faux. C’est une mise en scène, un jeu, un putain de jeu de merde ! Alors, tu y vas, tu arrêtes de réfléchir, et plus vite tu sauras, plus vite tu sortiras d’ici.
Elle se dit soudain que le mec sur le lit n’est pas réel, ou alors qu’il fait partie de l’équipe d’acteurs embauchés pour un effet immersif total.
— Hey ! Vous pouvez juste bouger, me faire un signe, genre je ne suis pas mort et magne-toi de me détacher !
Mallory approche du lit, chancelante, en hésitant à chaque pas entre avancer et faire demi-tour en sprintant. Elle marche par ressorts.
— Sérieux ! C’est trop flippant votre truc. Soyez cool, quoi. Juste un geste ou un son.
Elle entame alors un accroupissement pour déceler une étincelle dans les yeux du pantin allongé sur le ventre et recourbé vers l’arrière comme une langoustine en présentation sur un plateau de fruits de mer. Le choc entrave son mouvement réflexe de fuite et elle se retrouve sur les fesses à reculer avec les mains posées au sol. Non seulement le signe de vie qu’elle cherchait au fond des yeux n’existe pas, mais elle vient de découvrir en gros plan ce que sont les pétéchies oculaires. Les globes sont injectés de sang et de là où elle se trouve maintenant, elle distingue l’aspect violacé du visage. Ce qu’elle a lu sur la strangulation au lien lui revient en mémoire. Elle sent les larmes monter aussi rapidement que le retour gastrique. Elle se relève comme une proie acculée contre le mur et longe celui-ci latéralement sans quitter le corps des yeux jusqu’à trouver la porte de sortie. Elle se met alors à courir, se cogne le tibia contre un des coffres de la première pièce sans ressentir la douleur, et débouche dans la salle des casiers. Sa sortie précipitée la propulse brutalement contre Lilio, qui vient de franchir sa petite porte voûtée.
— Ça va ? lui demande-t-il.
— Non ! lâche-t-elle du fond de ses tripes. C’est horrible ! Je ne peux pas continuer ! continue-t-elle de geindre, aide-moi à sortir de là.
Lilio pose les yeux sur elle sans vraiment la regarder. Il inspire fort, mais reste muet.
— Parle-moi, le supplie-t-elle.
— Je crois que Bertrand avait raison, on aurait dû partir dès le début.
— Alors, tu as vu, toi aussi ? lui demande-t-elle avec des yeux implorant d’être compris.
— Je ne sais pas pourquoi on est là, mais j’aurais voulu ne jamais voir ce que je viens de découvrir.
— Dis-moi ce que tu as vu, l’implore Mallory, comme si découvrir qu’elle n’est pas seule à avoir vu l’horreur pouvait l’apaiser.
— Au départ, j’ai trouvé un dossier qui contient des informations sur une affaire non résolue. Une femme, Catherine Lefevre, qui a été retrouvée chez elle, dans sa baignoire.
— Et après ? veut savoir Mallory malgré la peur de la réponse.
— Je ne peux pas, lâche-t-il en éclipsant un œil derrière sa mèche. Quand j’ai déverrouillé une nouvelle porte ce matin, j’ai vu un corps. Dans une baignoire remplie d’eau. Ça doit faire plusieurs jours qu’il est là. Putain ! crache-t-il, mais qu’est-ce qu’on fout là ?
Mallory plaque une main sur sa bouche et regarde Lilio sans ciller.
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Barbara a passé une nuit abominable. Le sol sur lequel elle a dû s’allonger est sale et puant et l’endroit froid et humide. Elle n’a pas pu fermer l’œil jusqu’à ce que Bertrand la rejoigne au petit matin et lui propose, en écartant le bras, de se coller contre lui. Elle a profité de ce cocon musclé et chaud pour s’abandonner quelques heures.
Alors qu’elle se réveille doucement et qu’elle hésite à bouger, ne sachant pas si Bertrand a, lui aussi, réussi à s’endormir, elle aperçoit Orson recroquevillé autour de la lumière bleutée de son téléphone. Elle extrait alors le sien de la poche de sa veste en faisant attention de ne pas déranger son veilleur de nuit, le regarde et se dégage subitement de Bertrand comme si sa survie respiratoire en dépendait. Ce dernier fait alors lentement surface et voit Barbara debout en train de reprendre son souffle. Orson se lève pour la rejoindre et passe un bras autour de ses épaules.
— Ça va ? Que se passe-t-il ? Tu as fait un cauchemar ?
Barbara repousse Orson en pivotant le buste d’un coup sec.
— Lâche-moi, s’il te plaît ! lui lance-t-elle.
Orson lève les mains en signe d’acceptation.
— Excuse-moi, je ne voulais pas t’offenser, répond-il.
— Tu faisais quoi avec ton téléphone ? l’agresse-t-elle subitement.
Orson plisse les yeux.
— Quoi ? De quoi parles-tu ?
— Tu tapotais sur ton écran quand j’ai ouvert les yeux.
— Non, je regardais les messages qu’on a reçus cette nuit. Mais pourquoi me demandes-tu cela de cette façon ?
— Calmez-vous, intervient Bertrand d’une voix restée tapie dans le sommeil. De quels messages tu parles, Orson ?
— Vous avez dû les recevoir aussi, répond-il. Pour résumer, on nous explique que c’est aux trois autres de trouver le code pour nous faire sortir.
Bertrand fronce les sourcils, se tient l’arrière du crâne avec une main, tandis que l’autre extirpe le téléphone de sa poche de veste. Barbara a pitié de lui avec son œil toujours dissimulé sous un hématome.
— Attends, lui dit-elle, je te les lis : « Vos collègues sont à l’œuvre pour vous sortir d’ici. Votre sort est désormais entre leurs mains. Reste à savoir jusqu’où ils seront prêts à aller pour vous. Vous avez besoin de six chiffres pour sortir. » Et le deuxième, enchaîne-t-elle : « Chacun d’eux doit donc en trouver deux. Malheureusement, s’il ne manque ne serait-ce qu’un chiffre… Inutile de vous expliquer ce qui se passera. »
Barbara regarde le boîtier à code près de la porte.
— On ne peut rien faire pour sortir de là, c’est horrible.
— Alors, attendons, dit simplement Orson. Vous avez faim ? ajoute-t-il en s’approchant des étagères.
— C’est tout ce que ça te fait ? s’étonne Barbara. On est coincés là et toi tu penses à manger !
— Tu l’as dit toi-même, on ne peut rien faire. Les messages sont clairs. Alors, on va attendre, mais pas se laisser dépérir.
— Mais s’ils ne trouvent pas les chiffres, on va rester…
L’angoisse fait une percée vacillante dans sa voix.
— Ils trouveront, c’est sûr, annonce calmement Orson avec son sourire d’une largeur démesurée.
— Comment tu peux le savoir ? aboie Barbara. Tu ne sais même pas ce qu’ils doivent faire pour trouver les chiffres. Et tu ne les connais pas. Ils vont peut-être nous lâcher. C’est vrai, quoi ! Pourquoi ils prendraient des risques pour nous ? Ils s’en foutent, on se connaît depuis trois jours.
— Je leur fais confiance, continue Orson.
— Moi, non, intervient Bertrand. Je ne fais confiance à personne. Willy est un jeune fougueux qui ne pense qu’à son intérêt et ne voit pas beaucoup plus loin que son nombril. Lilio est trop discret et mystérieux pour être honnête. Et Mallory semble ne compter que sur elle-même.
— Je te rappelle que c’est moi le psy, s’amuse Orson. Mais j’avoue qu’il y a du vrai dans ton analyse. Ce que tu sembles omettre du fait de ta structure de personnalité qui tire sur le paranoïaque, c’est que Willy a une forte capacité d’adaptation derrière ses airs de beau gosse naïf. Que Lilio est posé, réfléchi et sûrement le plus à même de garder l’esprit clair et calme. Et que Mallory a un sens de la loyauté très développé.
— Paranoïaque ? Tu parles vraiment de moi, là ? s’énerve Bertrand en se mettant debout.
— Je parlais juste de ta structure de personnalité, ne t’inquiète pas, se défend Orson, les mains levées. Pas de la psychose.
— Quelle est la différence ? rétorque Bertrand d’un air sceptique en continuant d’avancer vers Orson.
— Arrêtez ! supplie Barbara. Il veut juste dire que tu es méfiant, mais pas fou, lance-t-elle à l’intention de Bertrand. Et toi, ajoute-t-elle en regardant Orson, tu ferais mieux d’analyser la situation plutôt que les gens.
— Elle est tout analysée, répond-il. Je vais manger maintenant.
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— Dans mon dossier, il y a deux victimes, réalise Mallory à voix haute.
Lilio et elle sont remontés dans la cuisine après leurs découvertes macabres. Assis face à face autour de la table carrée, Mallory s’acharne sur ses ongles et Lilio esquisse un croquis sur sa jambe repliée.
— Tu veux dire qu’il y aurait un autre corps quelque part ? demande-t-il sans lever les yeux de son carnet.
— J’aimerais ne jamais le savoir. On va faire quoi, maintenant ?
Mallory regarde Lilio dans l’attente d’une réponse, mais comprend rapidement qu’elle n’en aura pas.
— Comment tu arrives à dessiner ? lui demande-t-elle sur un ton voisin du reproche.
Lilio fait pivoter le cahier vers Mallory, qui ferme aussitôt les yeux et tourne la tête. Il a noirci sa feuille du dessin du corps échoué dans la baignoire.
— Ça me permet d’extérioriser, désolé, lui avoue-t-il en refermant son carnet sur la table avant de se lever pour regarder par la fenêtre, tournant le dos à Mallory.
— À ton avis, il est parti faire quoi Willy ? lui demande-t-elle.
— On s’en fout, soupire-t-il. Nous, on sait maintenant qu’on n’est pas là pour un jeu. Il va falloir qu’on réagisse en fonction.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il faut faire ce qu’on nous demande si on veut avoir une chance de s’en sortir.
— Mais, ça n’a pas de sens. Pourquoi on nous fait faire ça ? Dans quel but ?
Lilio secoue la tête.
— Si on continue, on va libérer les trois autres, OK. Et après ? s’énerve Mallory.
— Tu sais si les affaires qu’on nous a attribuées sont réelles ? demande-t-il soudain.
— Je n’en sais rien, ça change quoi ?
Lilio perd sa réponse dans le paysage extérieur.
— Comment tu fais pour rester calme ? lui demande-t-elle en se levant pour le rejoindre. Tu réalises qu’on est enfermés ici avec des cadavres ?
Mallory frissonne en entendant ses propres mots résonner jusque dans ses os.
— Ça veut aussi dire qu’il y a un type qui les a tués et qu’il est sûrement caché quelque part. Je me dis que j’ai assisté à des meurtres, s’étrangle-t-elle. Les nuits où j’ai préféré mettre ma musique à fond pour ne pas entendre les cris, en fait, il y avait des personnes en train de se faire tuer, ici, à quelques mètres de moi ! J’en suis malade. Comment je vais pouvoir vivre avec cette idée ?
Lilio la regarde avec une compassion qu’elle ne lui connaissait pas.
— Je n’avais jamais vu un macchabée, continue-t-elle. Je ne sais même pas si c’est le cadavre en lui-même ou le fait de voir la mort en face qui me fait cet effet, mais je suis terrorisée.
— Il faut qu’on se dise que c’est pour sauver d’autres vies qu’on fait ça. Je crois qu’il n’y a que comme ça qu’on y arrivera. Ceux qu’on vient de voir sont déjà raides. Ça ne changera rien qu’on les regarde, qu’on les touche, qu’on cherche ce qu’on nous demande de trouver. Par contre, Barbara, Orson et Bertrand sont encore en vie, eux.
— J’espère.
Mallory finit par se perdre au loin, au même endroit que Lilio, le regard flou vers les bois.
— Tu crois qu’on va tous y rester ? s’inquiète-t-elle après quelques minutes de silence.
Lilio baisse la tête, tourne le dos à Mallory et disparaît dans les escaliers du sous-sol.
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— Vous êtes redescendue, vous aussi ?
Loreth et Ripan sont revenus à la charge à la minute même où le temps réglementaire avec l’avocat était écoulé.
— Ma cliente n’a pas à répondre à vos questions. Elle attendra la convocation du juge d’instruction.
— J’ai envie de répondre, le coupe Mallory.
L’avocat se penche alors vers elle.
— Non, moins vous en direz, moins ils auront de charges contre vous. Laissez-moi faire mon travail.
— Oui, je suis descendue, lance Mallory au major Loreth.
Loreth et Ripan sourient alors que l’avocat se renfrogne sur sa chaise.
— Je ne vois pas pourquoi je me tairais, ajoute Mallory, j’ai été piégée.
— Arrêtez là, supplie son avocat.
— Je suis retournée dans la pièce où gisait le cadavre et j’ai fait ce que j’avais à faire pour libérer les autres.
— C’est-à-dire ? demande Loreth.
— J’ai cherché à savoir à quel moment avait été tué cet homme.
— De quelle manière ?
— Comme le font les techniciens ou les médecins légistes.
— Sauf que vous n’êtes ni l’un ni l’autre, alors expliquez-nous.
— Par rapport au refroidissement cadavérique déjà. Il y avait un thermomètre dans notre paquetage. J’ai pu déterminer la température de la pièce et celle du corps.
Mallory baisse subitement les yeux vers ses genoux. Elle se revoit en train d’approcher, le thermomètre à la main, au bord du malaise. Sa main avait du mal à parcourir le chemin entre sa hanche et l’oreille violacée du supplicié arqué. Quand le bip lui a indiqué que la valeur était enregistrée, elle s’est rapidement éloignée du lit.
— Qu’avez-vous conclu de vos relevés ?
— Que l’homme était mort depuis plus de douze heures.
— Pour quelle raison ?
— Parce que la température de son corps était stabilisée sur celle de la pièce. Et j’ai lu que cela prenait entre huit et douze heures.
— Pas très complet votre manuel, remarque Loreth. Vous n’avez pas tenu compte de la température ambiante qui était très basse, du poids de la dépouille, du plateau thermique initial ou de la phase de décroissance thermique lente, par exemple.
— Un corps perd entre 0,5 et 0,8 °C par heure, ajoute Ripan. Sachant qu’il devait faire entre 5 et 8 °C dans la pièce, le calcul est faux. Bref. Ensuite ?
— J’ai déduit qu’il était mort depuis moins de quarante-huit heures parce qu’il n’y avait pas de…
Mallory déglutit avec peine en repensant à la scène. Elle se revoit accroupie face au visage figé à jamais, et dirigeant sa lampe torche vers les orifices naturels.
— D’œufs. Les insectes n’avaient pas commencé à pondre.
— C’était quel jour exactement, vous vous en souvenez ? demande Loreth dont l’attention vient d’être captée.
Mallory réfléchit avec cette impression soudaine d’être perçue plus comme un témoin que comme une suspecte.
— Le vendredi de la deuxième semaine, il me semble.
Loreth prend note.
— Vous avez bien regardé ? Il n’y avait rien de blanc au niveau des orifices ?
— Non, rien.
— Et avez-vous pensé à vérifier les traces de putréfaction ?
La question surprend Mallory.
— Je croyais que je n’étais ni technicienne ni médecin, rétorque-t-elle, désarçonnant Loreth. Oui, j’ai vérifié.
Une fois de plus, Mallory revit la scène intérieurement. Elle a dû faire basculer la victime sur le côté, ce qui lui a demandé une abnégation inqualifiable, à la limite de la dissociation.
— La tache verte abdominale n’avait pas commencé à apparaître, ce qui me confirmait que la victime n’était pas décédée depuis plus de quarante-huit heures.
Loreth continue à prendre des notes.
— Quoi d’autre ?
Mallory replonge dans son souvenir. Les larmes affluent.
— J’avais lu que les rigidités cadavériques étaient complètes au bout de douze heures et commençaient à disparaître à partir de trente-six heures.
— Vous avez vérifié cela comment ?
— J’ai dénoué les liens qui retenaient les membres au tisonnier dans le dos de la victime. Le corps a gardé sa forme arquée vers l’arrière. Je ne pensais pas que c’était possible, conclut Mallory avec une expression d’épuisement émotionnel.
— Si je mets toutes vos informations bout à bout, vous avez dû conclure que la victime était décédée entre douze et trente-six heures avant votre découverte du corps, c’est bien cela ?
— Oui.
— Nous pouvons être plus précis par rapport au refroidissement et à un autre fait, non ?
Mallory hoche la tête et se perd dans les larmes de colère et de culpabilité.
— Nous savons donc maintenant que les gémissements que vous nous avez dit avoir entendus la veille à l’aube, alors que vous étiez dans la pièce juste à côté, étaient réels, conclut Loreth.
— Et qu’il s’agissait des derniers soupirs de cet homme, ajoute Ripan pour enfoncer le clou jusqu’à faire disparaître sa tête dans l’esprit de Mallory.
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La nuit est déjà là. À peine apparaît-elle qu’elle engloutit tout sur son passage au creux de ces montagnes. Mallory, Lilio et Willy se retrouvent près du feu du salon pour grignoter. Les appétits sont timides. Mallory a choisi le rebord de la cheminée et un paquet de gâteaux secs. Willy, le canapé et un sachet de chips, qu’il partage avec Pappo. Lilio, le fauteuil et une boîte de salade de riz.
— Ils sont où, à votre avis ? demande Mallory.
— De qui tu parles ? répond Willy.
— Barbara et les autres.
Les sourcils se contorsionnent.
— Le manoir regorge de pièces verrouillées. Ils peuvent être n’importe où, intervient Lilio.
— Mais, on les entendrait s’ils étaient là, non ? Ils ont bien dû appeler à l’aide, tambouriner. Qui accepterait de rester enfermé sans essayer de sortir ?
— J’ai trouvé le premier chiffre, se félicite Willy. Vous aussi ?
— J’ai envoyé la réponse à ce qu’on me demandait de faire. Je n’ai pas de nouvelles depuis, avoue Mallory.
— Moi, c’est bon, se contente Lilio.
— On a fait la moitié déjà. Demain, ils seront dehors, annonce Willy, optimiste.
— Et s’ils étaient déjà morts, lance Mallory. C’est vrai, quelle preuve on a qu’ils sont en vie ? C’est peut-être pour ça qu’on ne les entend pas.
— Dans le doute, on va continuer, rebondit Lilio.
— Et après, vous croyez qu’ils vont les laisser sortir comme ça, et qu’on va rentrer sagement chez nous, avec ce qu’on sait ?
— On verra en temps voulu. On ne peut pas faire mieux de toute façon.
— Si, insiste Mallory, on peut les chercher, fouiller le manoir, les faire sortir et… À six, on devrait pouvoir s’en sortir quand même, non ?
— Et prendre le risque de jouer avec la vie des trois autres, non, dit Lilio.
— Il a raison, enchaîne Willy, pourquoi ne pas se contenter de faire ce qu’on nous demande ?
— J’ai un mauvais pressentiment, répond Mallory. J’ai l’impression que plus on avance dans la direction imposée, plus on s’enferme dans un piège.
Les deux hommes laissent leur regard se noyer dans le vague.
— Quel est le but de nous faire manipuler des cadavres ? continue Mallory. J’ai du mal à imaginer qu’un mec, même psychopathe, prenne du plaisir à faire jouer quelqu’un avec un macchabée. Il y a forcément une autre raison. On a collé nos empreintes partout dans ce manoir. On a piétiné les scènes de crime. Il va se passer quoi le jour où les flics vont débarquer parce que des squatteurs les auront appelés ? Je suis de plus en plus convaincue que le piège qui se referme sur nous nous enverra direct en taule.
— J’ai fouillé dans les journaux du bureau, tout à l’heure, esquive Lilio. J’ai découvert un article récent sur l’affaire.
— Laquelle ? demande Willy.
— Celle qu’on m’a attribuée. Il s’agit donc bien d’affaires réelles.
— Il disait quoi cet article ? s’intéresse Mallory.
— Que les proches de la victime veulent relancer l’affaire. L’avocat de la famille Lefevre aurait saisi le parquet de Paris pour de nouvelles analyses nécessaires au cheminement vers une manifestation de la vérité.
— Dans mon dossier, j’ai aussi cru comprendre que tout n’avait pas été mis en œuvre pour découvrir l’identité du tueur, réagit Mallory en pivotant vers les deux hommes et en posant ses avant-bras sur ses cuisses. Alors, quoi ? Nos cadavres sont censés nous faire passer des messages ?
— Je ne vois pas comment, laisse échapper Lilio.
— Ce que j’ai eu à faire aujourd’hui ne m’aurait en rien fait avancer sur le dossier en tout cas, dit Mallory. Ton dossier dit quoi toi, Willy ? Tu ne nous en as pas parlé. C’est une affaire non résolue aussi ?
— Je préfère ne pas en parler.
Mallory ouvre lentement de grands yeux.
— Tu crois toujours au jeu, c’est ça ?
Willy jette une chips à Pappo, évitant ainsi le regard de la jeune femme.
— Tu réalises dans quoi on a mis les pieds, là, ou pas ? insiste-t-elle. Tu te rends compte que des gens sont morts ici, presque sous nos yeux ! Des cadavres, putain ! Et toi, tu continues à jouer.
— Ce n’est pas nous qui les avons tués, se défend-il.
— Et donc, ça efface l’horreur de la situation, c’est ça ?
— Lâche-moi ! Tu continues bien toi aussi, alors garde tes leçons de morale.
— Je continue uniquement pour sauver Barbara, Orson et Bertrand. Crois-moi, je n’aurais jamais pu faire ce que j’ai eu à faire aujourd’hui si je n’avais pas pensé à eux. La différence, c’est que toi tu le fais en pensant à toi. Es-tu seulement capable de penser à autre chose ?
Un claquement violent interrompt brutalement la discussion.
— C’était quoi ça ? lâche Mallory en se mettant debout.
Pappo s’est redressé sur le canapé et un grognement commence à naître au creux de sa gueule alors qu’il regarde vers la porte. Deuxième claquement. Pappo laisse échapper un aboiement sec. Lilio et Willy se lèvent et tout le monde zieute maintenant vers la porte les séparant de l’entrée.
— Un courant d’air ? propose Lilio. Le vent souffle encore fort ce soir.
Mallory rejette l’idée d’un mouvement de tête de gauche à droite. Son cœur est au triple galop sur un parcours d’obstacles. Toutes les têtes basculent d’un coup vers l’arrière. Les craquements viennent du parquet de l’étage. C’est maintenant net. Les pas résonnent dans leur corps et les réactions sont longues à la détente.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
C’est Mallory qui vient de poser la question. Habituellement, elle n’aurait pas réfléchi et serait montée en flèche pour voir. Seulement, la mort régnant sur ce manoir comme un gardien indestructible, elle se retrouve paralysée. Lilio allume sa lampe torche, regarde Willy et lui fait un léger signe de tête. Willy acquiesce.
— Non ! les arrête Mallory. Je ne peux pas rester toute seule.
— C’est peut-être notre seule chance, lance Lilio.
— Mais si c’est un piège ! angoisse-t-elle. Ça ne peut être qu’un piège sinon il se serait fait discret, on n’a même pas remarqué sa présence depuis le début. Ne me laissez pas là, merde !
Alors que Lilio se dirige vers la porte malgré les supplications de Mallory, le rythme des pas s’accélère à l’étage pour finir en course très bruyante. Pappo saute du canapé et se met à aboyer frénétiquement. Mallory se bouche les oreilles et des gémissements de panique s’échappent entre ses lèvres. Les deux hommes se lancent dans les escaliers. Quand Mallory ouvre les yeux, il est trop tard. Ils ont disparu. Pappo aussi l’a abandonnée. Elle tourne sur elle-même, totalement perdue dans une peur inconnue. Le bruit des pas se fait plus intense au-dessus d’elle, puis diminue. Elle imagine Lilio et Willy inspectant les recoins de l’étage. Elle redoute tellement le moment où ils vont se faire avoir et où elle sera seule dans ce manoir que lorsque son téléphone sautille dans sa poche, elle ressent une déchirure dans tout son corps. Elle sort l’appareil, tremblante.
— Ce n’est pas très prudent de rester seule dans de telles circonstances, surtout pour une jeune femme aussi charmante… Que se passera-t-il quand je me serai occupé des autres ?
— Non ! Arrêtez ! crie Mallory vers son portable.
Elle va se blottir dans le coin entre la cheminée et le mur du bureau, rassemblant tous ses membres pour se faire la plus petite possible. Deuxième notification.
— Même en boule, je te vois.
La respiration de Mallory se bloque. Elle lève les yeux et aperçoit fugacement une lueur derrière la fenêtre avant de distinguer une ombre fixe. Elle fonce alors comme une dératée hors de la pièce, se précipite dans l’escalier et appelle Lilio. L’étage semble vide. Elle hurle le prénom des deux hommes.
— En haut ! lui répond Willy.
Mallory ne perd pas une seconde, elle se jette dans les marches menant au grenier. Les deux hommes inspectent, courbés en avant pour éviter les poutres.
— Il n’y a personne, annonce Lilio.
— Il est dehors ! lâche Mallory à bout de souffle. Il était derrière la fenêtre du salon, il me regardait, prononce-t-elle au bord de l’infarctus.
— Merde ! Comment il est redescendu sans qu’on le voie ? s’interroge Willy.
— Il a juste eu à sauter par une fenêtre, répond Lilio, blasé par la question qu’il juge idiote.
— Qu’est-ce qu’il est venu faire ?
— À mon avis, on ne tardera pas à le découvrir, conclut Lilio en prenant le chemin de l’escalier.
Mallory le rattrape.
— Tu vas où ?
— Il faut qu’on lui mette la main dessus.
— Non ! C’est trop risqué. Putain, il les a tous tués ! On ne sait même pas si c’est un seul homme qui a fait ça. Si ça se trouve, ils sont plusieurs.
— Willy ! interpelle Lilio par-dessus l’épaule de Mallory. Tu t’occupes de surveiller le sous-sol, je prends le rez-de-chaussée. Il va bien être obligé de rentrer. Toi, tu t’enfermes dans ta chambre et tu n’en sors pas, OK ? murmure-t-il à Mallory en lui prenant la main.
La jeune femme n’a pas le temps de répondre que les deux hommes sont déjà partis en courant, suivis de Pappo. Elle ne met pas longtemps à dévaler l’escalier pour se réfugier dans sa chambre. Après avoir verrouillé le cadenas et fait glisser le bureau contre la porte, elle fait le tour de la pièce, de la salle de bains, vérifie chaque fenêtre et décide de fermer celle donnant sur le balcon. Tant pis pour le courant. Elle se hâte de relancer le feu dans la cheminée pour avoir un minimum d’éclairage. Son attention est, malgré elle, focalisée sur les bruits. Le silence l’angoisse, mais elle craint encore plus qu’un son le déchire. Le vent siffle en courant le long des gouttières métalliques. La stridence de ce dernier aiguise ses nerfs. Elle regrette de ne pas avoir suivi les hommes. Ne pas savoir ce qui se passe est pire que d’être dans l’action. Et s’ils ne remontaient pas. Si elle finissait seule aux mains de ce fou dangereux ? Mallory s’assoit sur son matelas, dos contre le mur et couverture remontée sur ses jambes pliées. Ne serait-ce pas le moment pour elle de sauter par la fenêtre et d’aller essayer les clés sur la voiture ? Tant pis pour les autres après tout. Chacun sa peau dans un état d’urgence. Les autres ne sont rien pour elle. Elle ne les connaissait pas quelques jours plus tôt. À quel moment l’instinct de survie a-t-il été conditionné pour penser aux autres avant soi ? Mallory se jette sur le sac où elle avait glissé le dossier, ses notes et les clés. Tout a disparu. Seules quelques-unes de ses notes sont éparpillées au sol. Elle s’acharne sur ses sacs comme elle l’avait fait pour les cigarettes. En vain. Elle n’a d’ailleurs plus que deux cigarettes dans le paquet subtilisé sur la scène de Willy. Une boule remonte dans sa gorge comme un ascenseur de parc d’attractions qui menace de lâcher à n’importe quel moment et de tout faire voler en éclats.
À genoux devant son paquetage, elle se redresse rapidement quand les aboiements de Pappo franchissent la porte de sa chambre. Ils sont loin, mais graves et inquiétants. Ils ne durent que quelques secondes. Mallory ne se rend pas compte qu’elle a arrêté de respirer. Elle est figée dans l’attente du point final à cette soirée. Son portable vibre sur le lit. Elle se contorsionne pour l’attraper sans quitter sa porte des yeux.
— Tu es à l’abri, j’espère. Tes amis, eux, commettent des erreurs, c’est dommageable.
— Que leur avez-vous fait ? répond-elle instantanément.
Les coups sur la porte la foudroient.
— Mallory, tu es là ? C’est moi.
— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle en s’approchant du bureau qui la protège d’une intrusion.
— Willy est avec toi ?
— Non, mais… Putain ! râle Lilio, essoufflé.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Dis-moi.
Une porte claque violemment et fait résonner les murs du manoir. Pappo se met à japper d’une voix menaçante alors que Lilio frappe puissamment sur la porte de Mallory.
— Ouvre-moi, vite !
Mallory pousse le bureau avec une force venue d’ailleurs. Elle compose le code de son cadenas sur l’application et s’apprête à libérer ce dernier de ses entraves.
— Jure-moi que c’est bien toi, lâche-t-elle avant de terminer son mouvement.
— Quoi ? Dépêche-toi ! Tu veux que ce soit qui ? Je crois qu’ils ont eu Willy.
Cette nouvelle assomme Mallory. La peur de se retrouver vraiment seule la pousse à ouvrir. Lilio s’engouffre et traîne Pappo, qu’il avait du mal à retenir de courir vers le danger. Mallory referme aussitôt derrière eux, les yeux brillants de terreur.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Lilio se laisse tomber sur le lit et cramponne sa mèche de cheveux à travers ses doigts.
— Merde ! crache-t-il. Tu avais raison, on n’aurait pas dû y aller.
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— À votre avis, pourquoi vos dossiers et les dessins de Lilio ont-ils été subtilisés ce soir-là ? demande Loreth.
— Pour supprimer les preuves.
— Les preuves, ce n’est pas ce qui manque, pourtant.
— Contre lui, je veux dire. Ou eux.
— Lilio a dormi dans votre chambre ce soir-là ?
— Oui.
— Qu’avez-vous fait ?
Mallory jette un regard noir à Ripan qui vient de lui poser la question avec un sourire. L’avocat de la jeune femme ne cesse de lui répéter de ne pas répondre. Pour une fois, elle choisit cette option.
— Avez-vous reçu des messages cette nuit-là ?
— Non.
— Étiez-vous dans le même lit que Lilio ?
— On n’a pas couché ensemble puisque ça semble vous intéresser, se rebiffe Mallory.
— Ce n’est pas ce qui nous intéresse.
— À quel moment avez-vous reçu un nouveau message pour vous parler de la suite de l’aventure ?
— Le lendemain matin au réveil.
— Lilio était toujours près de vous à ce moment-là ?
— Il était près de la fenêtre.
— Il faisait quoi ?
— Il regardait son téléphone. Il venait de le brancher sur le groupe électrogène.
— Il regardait ou il écrivait ?
Mallory se ferme subitement. Ses sourcils en action indiquent qu’elle vient de comprendre.
— Qu’est-ce que vous insinuez ?
— C’est une simple question.
— Non, ce n’est pas une simple question. Vous êtes en train de soupçonner Lilio.
— Vous êtes tous suspects. Nous essayons juste de clarifier les choses. Willy et Lilio étaient seuls en bas cette nuit-là et Lilio est remonté sans Willy.
— Vous oubliez que quand j’ai vu l’ombre dehors, Lilio était à l’étage avec Willy.
— La même ombre que celle que vous aviez vue la première nuit dans votre chambre…
— J’avais rêvé cette fois-là !
— Oui…
— En fait, vous ne croyez pas un mot de ce que je vous raconte depuis le début ! s’énerve Mallory. C’est ça, hein ? Vous me prenez pour une folle ! Le serveur du bar, vous l’avez convoqué au moins ?
— Calmez-vous, intime l’avocat à la jeune femme en posant la main sur son poignet pour l’empêcher de se lever.
— Lâchez-moi, vous ! J’ai pas besoin qu’on me dise ce que j’ai à faire, grogne-t-elle en retirant sa main d’un geste brusque. Vous allez perdre combien de temps à tous nous interroger alors qu’un malade mental court dans la nature ? lance-t-elle en direction des deux gendarmes.
— Rasseyez-vous, ordonne Ripan d’une voix sèche.
Mallory s’exécute et se rencogne dans le fond de sa chaise.
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Quand Barbara ouvre les yeux, elle découvre ses deux compagnons d’isolement avachis comme des jouets jetés par un enfant dans un coin de la pièce. On pourrait croire qu’ils ont rendu leur dernier souffle, mais c’est sans compter sur les ronflements qui s’échappent de leurs bouches ouvertes. En face, le long des étagères, elle voit Willy. Elle se lève et avance vers lui.
— Willy, chuchote-t-elle. Hey ! continue-t-elle en lui saisissant les bras. Willy, réveille-toi.
— Que fait-il là ? demande Orson, qui vient d’émerger.
— Oh ma tête ! gémit alors Bertrand, en la tenant des deux côtés. Qu’est-ce qui se passe encore ?
— Comment est-il arrivé là sans qu’on s’en rende compte ? demande Barbara.
— Je suis à peu près dans le même état que le jour où j’ai débarqué ici, répond Orson. On nous a donné ce qu’il fallait pour dormir à mon avis.
— Mais comment ? Personne n’est venu.
Orson regarde les packs d’eau. Le grognement caractéristique de Bertrand envahit la pièce. Il semble avoir encore plus de mal à émerger qu’Orson.
— Qu’est-ce qu’ils nous filent, putain ! J’en peux plus de cet état, peste-t-il.
— On a un nouveau avec nous, annonce Orson, qui semble vite se remettre de son état comateux.
— Merde ! lâche Bertrand en regardant Willy. Pourquoi il est là ?
— Il nous le dira quand il sera réveillé, répond Barbara qui s’est assise à côté de lui. C’est quoi le but, à votre avis ? Tous nous enfermer là et nous regarder agoniser ?
— C’est le docteur Petiot qui faisait ça, confie naïvement Orson.
— Quoi ? s’étonne Barbara.
— Non, rien, laisse tomber. Ça m’a juste fait penser à un truc.
— Garde tes idées pour toi dans ce cas, ronchonne Bertrand.
— Si c’est l’eau qui contient de la drogue, on fait comment ? s’alarme Barbara.
— On peut arrêter de boire, suggère Orson, mais il va falloir que les autres nous fassent vite sortir de là.
— Mais, maintenant, ils ne sont plus que deux. Et si les règles avaient changé ? s’interroge Barbara à haute voix.
— On aura de la chance s’ils continuent, répond Bertrand.
— Quoi ? lance-t-elle.
— À leur place, je suis désolé de vous le dire, mais je me casserais sans me soucier de vous.
— Heureusement qu’ils ne sont pas comme toi, fait remarquer Orson.
— Tu n’en sais absolument rien. Tu penses pouvoir entrer dans la tête des gens parce que tu as fait graver le mot psy sur une plaque dorée ? le provoque-t-il.
— Il y a des choses qui ne trompent pas, contrairement à ce que tu as l’air de penser.
— Peut-être. En tout cas, personnellement, je ne serais pas étonné qu’ils se barrent et je ne pourrais pas leur en vouloir.
— Arrêtez ! les supplie Barbara. Vous me rendez malade avec vos suppositions de comptoir.
— Ils ne nous laisseront pas.
Willy vient d’articuler cette phrase avec mille peines.
— Ah ! Willy. Comment te sens-tu ? s’empresse Orson en accourant près de lui. Dis-nous ce qui s’est passé. Pourquoi tu te retrouves, ici, avec nous ?
Willy plisse les yeux et penche la tête comme si les mots d’Orson lui perforaient le crâne.
— Tu as essayé de t’enfuir, toi aussi. C’est pour ça que tu es là ?
— Tu ne peux pas le laisser reprendre ses esprits ! s’agace Bertrand. Tu ne vois pas que tu l’agresses avec tes questions, là ?
— OK, pardon, pardon, chantonne Orson en se relevant. Je me tais.
Willy entrouvre les yeux et inspecte ce qui l’entoure. Il découvre le visage de Barbara tout près de lui. Il trouve le sourire de cette dernière étrange. Inquiet, ou résigné peut-être. Bertrand est assis en face de lui, dos collé au mur, un bras en appui sur une jambe pliée, et le cocard bien visible. Orson est parti faire le tour des étagères pour trouver un truc à se mettre sous la dent.
— Est-ce que tu sais ce qu’il t’est arrivé ? tente doucement Barbara.
— Je me suis fait avoir, répond Willy en serrant les mâchoires.
— Comment ça ?
— On a voulu choper le mec hier soir, et au final, c’est lui qui m’a eu.
— Quel mec ? Vous l’avez vu ? Vous savez qui c’est ? s’intéresse subitement Orson, laissant en plan ses boîtes de conserve.
— Il était à l’étage des chambres alors qu’on se trouvait dans le salon, hier soir. Mais Mallory dit l’avoir aperçu par la fenêtre du salon peu de temps après que je suis monté avec Lilio. On s’est séparés, je suis descendu au sous-sol…
— Et après, s’impatiente Orson.
— Tu le vois comme moi. Je suis là.
— Tu ne l’as pas vu ?
— Non.
— Vous êtes sûrs qu’il n’y a qu’une personne derrière tout ça ? demande Barbara.
Les épaules sursautent en guise de réponse.
— On vous a demandé de faire quelque chose pour nous sortir d’ici ou pas ?
Bertrand a affiché une fois de plus sa moue sceptique en prononçant cette phrase.
— Oui, on devait découvrir deux chiffres chacun pour vous fournir le code.
— Et vous avez dû faire quoi ? interroge Orson.
— Peu importe, répond Willy en détournant le regard.
— Dis-nous, lance Barbara.
— Je ne préfère pas.
— Et pourquoi ? insiste Orson.
— Parce qu’il y a des trucs impossibles à raconter, tranche Bertrand. Je sais de quoi je parle, alors foutez-lui la paix.
— Dis-moi, le sonde Orson en plissant les yeux sous l’effet naturel de son sourire hors catégorie, es-tu toujours aussi désagréable ou ce sont les circonstances qui te rendent comme ça ?
— Tu devrais connaître la réponse, toi qui analyses les gens à tour de bras.
— Je pense avoir ma réponse, en effet.
— Pourquoi on ne reçoit plus de message ? s’inquiète Barbara, ignorant le combat de coqs. Je suis sûre qu’il se passe un truc pas net.
— Si, moi j’en ai reçu un, avoue Orson.
Les regards le fusillent de surprise.
— Et tu l’as découvert quand ? demande Bertrand de son œil suspicieux.
— Là, il n’y a pas longtemps, quand je faisais le tour des conserves.
— Tu nous le montres ?
— Il doit avoir disparu, tu sais bien qu’une fois ouverts, les messages se détruisent.
— Pratique… rétorque Bertrand. Et ça disait quoi ?
— Ce qu’on sait déjà, que Willy nous a rejoints. Et que, comme ils ne sont plus que deux dans la partie, ils devront trouver trois chiffres chacun pour nous faire sortir de là.
— Pourquoi on n’a pas reçu ce message ? s’étonne Barbara, faisant dévier tous les regards vers Orson.
— Hey ! Oh ! Arrêtez de me regarder comme ça, se défend ce dernier en levant les mains. Je n’y suis pour rien, moi. Je vous dis juste ce qu’il en est.
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— Je crois que je n’y arriverai pas, annonce Mallory en s’approchant de Lilio.
Ce dernier lui tourne le dos, accroupi devant la porte-fenêtre donnant sur le balcon à examiner son portable en charge sur le groupe électrogène. Il tourne la tête vers la jeune femme.
— Tu as reçu le message, toi aussi ? lui demande-t-elle.
— Oui, répond-il en quittant l’écran de messagerie et en se redressant.
— Maintenant que nous ne sommes plus que tous les deux, qu’est-ce qui va nous arriver ? Qu’est-il vraiment arrivé à Willy, à ton avis ? Et s’ils étaient tous morts ?
— Arrête ! lui dit-il comme pour rejeter cette idée loin de lui.
— Tu te sens capable d’y retourner ?
— On n’a pas le choix. On doit aller au bout. Tu peux ouvrir, s’il te plaît, lui demande-t-il en arrivant devant la porte de la chambre.
— Pourquoi tu es si distant, ce matin ? l’attaque-t-elle. Hier soir, tu me supplies de t’ouvrir, la peur au bide. On décide de rester ensemble toute la nuit. Et là, tu fais comme si de rien n’était.
— Ça n’a rien à voir avec toi ou avec nous. De toute façon, il n’y a pas de nous. Je veux juste en finir au plus vite.
Mallory compose le code de son cadenas, froissée par ces mots.
— Même s’il n’y a pas de nous, comme tu dis, je crois que ce n’est pas une bonne idée de se séparer. En tout cas, je n’y arriverai pas si je reste seule, j’ai atteint mes limites.
— Alors, prépare-toi. Je prends mes affaires et on descend ensemble.
 
Arrivés au sous-sol, Mallory et Lilio se postent devant les petites portes voûtées après avoir reçu une nouvelle notification.
— Le message est clair, lance Lilio. C’est chacun de son côté maintenant. Ça va aller ?
— Non, ça ne va pas. Je n’ai aucune envie de retourner dans cette pièce, de me retrouver seule avec ce… et s’il s’est décomposé depuis hier ? J’ai peur qu’il nous arrive quelque chose. Je ne supporterai pas de savoir que tu n’es plus là, toi non plus. Et si on ne ressortait jamais de ces pièces… vivants ? Et…
— Hey, calme-toi, prononce Lilio avec douceur. Il ne va rien nous arriver. Regarde-moi, on va récupérer les indices qu’il nous faut et on se retrouve là aussitôt après.
Mallory hoche la tête à contrecœur, les yeux embrumés. Lilio ouvre sa porte.
— J’ai tellement peur, entend-il de la bouche de la jeune femme.
Il fait un quart de tour en penchant sa tête vers le bas pour éviter le regard de Mallory. Celle-ci n’aperçoit que sa mèche de cheveux et le coin de ses lèvres.
— Je sais, répond-il. Mais, ça va aller.
Puis, il disparaît.
 
Mallory pénètre dans sa pièce et allume aussitôt le projecteur. Rien n’a changé dans le décor. Tous les indices découverts lors de sa première visite sont figés dans l’espace. Sur le mur du fond, l’accès à la chambre où se situe le cadavre est resté ouvert. Mallory est à l’arrêt. Son corps tente de lui interdire d’avancer. Ses muscles se raidissent douloureusement. Son estomac se comprime et la mort en suspension dans l’air lui écrase la trachée. Elle finit malgré tout par se mettre en mouvement, tous ses sens en alerte. Le message personnel reçu à l’aube lui a fourni les consignes suivantes : Reconstituer l’objet incomplet enveloppé de violet. Retrouver l’objet ayant servi à infliger la blessure située sous le sein droit. Elle a donc une idée de ce qu’elle doit chercher et elle s’efforce de ne penser qu’à ça pour occulter l’horreur de la situation et réprimer les émotions qui tambourinent à la porte. Elle aperçoit l’homme courbé sur le lit, mais évite de poser les yeux sur lui. L’odeur de la pièce a déjà évolué depuis la veille. Mallory remonte son écharpe pour protéger ses narines.
Violet. L’esprit de la jeune femme est bloqué sur cette couleur. Tout le reste ne mérite pas qu’elle s’y attarde. Ce procédé lui permet de ne pas vraiment réaliser ce qui l’entoure. Une commode se situe près du lit. Trois tiroirs sont ouverts, mais rien n’attire son attention à l’intérieur. Au sol reposent un tas de ceintures, des vêtements. En soulevant un bord de la couette, Mallory découvre une veste de femme, mais toujours pas de la couleur recherchée. Elle éclaire brièvement le corps inerte et aperçoit des liens en tissu de différentes couleurs. Les membres inférieurs sont retenus par des liens beiges et une extrémité de ceinture en tissu rosâtre liée par une autre de couleur jaune à une troisième rouge qui enserre le cou. Au niveau de la tête, il y a une écharpe en laine écossaise. Mallory est soulagée de ne rien y trouver de violet, elle serait incapable de retoucher le corps. En traçant un cercle avec son projecteur, elle se rend compte qu’elle a ignoré une grande partie de l’espace depuis son entrée dans ce lieu. Sans doute le fameux effet tunnel dont elle a souvent entendu parler. Elle remarque alors une serviette en boule, non loin de la commode. Une serviette en éponge de couleur violette. Elle ne ressent aucune satisfaction. La peur a cristallisé le reste de ses émotions. Elle avance, tel un automate programmé, et s’accroupit devant le tissu en bouchon. Quand elle le déplie, une ceinture noire, coincée à l’intérieur, tombe sur le sol. Elle ramasse cette dernière et s’aperçoit que la boucle a été arrachée. Elle approche la ceinture du projecteur pour l’inspecter en détail.
Reconstituer l’objet incomplet enveloppé de violet. La consigne lui revient en mémoire. Mallory comprend qu’elle doit maintenant retrouver la boucle de cette ceinture.
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— Où avez-vous obtenu les dossiers ?
La question du major Loreth surprend Mallory. Elle arrive sans transition alors que Mallory vient de décrire le moment de la découverte de la ceinture incomplète.
— Je vous l’ai déjà dit, le mien était sur la table dans la pièce…
— Non ! s’énerve Loreth en faisant rebondir son poing sur le bureau. On arrête les conneries maintenant. Je veux savoir qui vous a fourni ces dossiers d’enquête. Vous avez forcément obtenu ces informations par quelqu’un du milieu puisque tous les détails que vous mentionnez n’ont jamais été révélés à la presse.
Mallory cherche à comprendre et affiche une moue de renoncement.
— Je vous dis juste ce que j’ai trouvé sur place, je ne comprends pas ce que vous voulez.
— On a récupéré le dossier, le vrai, de l’affaire Raquetti et Krause. Tout ce que vous nous dites est vrai. Jusqu’à la couleur des liens et au nombre de tiroirs de commode ouverts ! Alors, arrêtez de jouer avec nous et dites-nous qui vous a donné ces informations.
— J’ai trouvé le dossier là où je vous ai dit. Je ne peux rien vous dire de plus.
Loreth soupire d’agacement.
— On reprend, enchaîne Ripan. Vous trouvez la ceinture avec le sang, et vous faites quoi ensuite ?
— J’ai fouillé partout dans la pièce à la recherche de la boucle. Comme je ne trouvais pas, j’ai essayé de chercher le deuxième indice.
— On accélère, lance Loreth.
— Il n’y avait pas de blessure sous le sein droit du cadavre.
— Donc…
— J’ai compris qu’il fallait que je trouve la deuxième victime du dossier et comme il restait une porte que je n’avais pas ouverte, j’ai vite su ce qui me restait à faire. Le code pour entrer était la taille gravée à l’intérieur de la ceinture ensanglantée.
— À aucun moment vous n’avez eu l’idée d’aller voir ce qui se passait du côté de la serre ? demande Loreth, surprenant même son collègue par cette question à côté de la plaque. Un lieu dans lequel vous nous avez dit avoir vu évoluer l’un de vous, et à aucun moment vous n’avez pensé à aller jeter un œil dedans ?
— Je ne vois pas le rapport, rétorque Mallory.
— Vous y êtes allée ou pas ?
— Non.
— C’est bien Orson que vous avez vu là-bas quand vous commenciez à jouer sur vos scènes de crime ?
— Oui, je crois.
— Non, pas je crois. Vous savez que c’était lui.
— Et alors ? Où vous voulez en venir ?
— Vous savez s’il possédait un dossier ?
— Sûrement, peut-être, je n’en sais rien, répond Mallory, agacée par l’ambiguïté des questions.
— Je vous demande ça parce qu’il y avait très peu d’indices dans la serre, et pas de corps. Nos techniciens ont bien retrouvé un corps presque entièrement calciné dans le parc près d’un fossé et un jerrican d’essence non loin, mais rien ne relie cette découverte à la serre.
— Un jerrican d’essence ? répète Mallory à haute voix alors qu’elle pensait s’être parlé à elle-même.
— Oui, pourquoi ? Ça vous parle ?
Mallory repense au moment où Willy est remonté du sous-sol empestant l’essence.
— Non.
Loreth perçoit l’inverse.
— Et quand vous êtes allée dans le cabanon, terrain de jeu de Willy, vous nous avez dit que rien ne semblait intéressant à part les cigarettes. C’est bien ça ?
Mallory ne répond pas.
— Là encore, il n’y avait pas de corps.
— Je ne vois pas du tout où vous voulez en venir, finit-elle par lâcher. En quoi ça me concerne ?
— Tout ce qui s’est passé dans ce manoir vous concerne, Mallory, que vous le vouliez ou non, conclut Loreth, fier de son intervention.
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Mallory commence à pousser la porte qu’elle vient de déverrouiller avec le code de la ceinture. Malgré l’écharpe toujours en place sur l’arête de son nez, elle se retourne brutalement pour se protéger de l’infection qui s’est jetée sur elle comme un nuage toxique craché violemment à l’ouverture d’une vanne. Elle force une fois de plus ses limites, ferme les yeux et finit de faire pivoter la porte. Quand elle se décide à ouvrir les paupières, elle plie les deux genoux comme si on venait de lui asséner un coup de matraque à l’arrière des jambes. Elle se retrouve au sol sans résistance, les larmes coulent de ses yeux fixes. L’horreur vient de franchir une nouvelle barrière. Face à elle, un lit superposé, auquel est ligotée une femme en culotte, quasi assise, les jambes droites et écartées. Les poignets de la victime sont liés au montant supérieur du lit et le cou est pris dans le lien de pendaison attaché au même montant. Un bâillon entrave la bouche. De nombreuses coulures de sang démarrent du cou pour recouvrir la poitrine, le slip blanc et une jambe. Des projections rouge sombre ont sali le mur derrière elle.
Le cerveau de Mallory s’est déjà trop imprégné de la scène, il refuse d’en absorber davantage et commande à ses yeux de se détourner. Mallory aperçoit alors le passant de ceinture, du même cuir que celle qui a perdu sa boucle dans la pièce d’à côté, mais aucune corrélation ne s’établit dans l’esprit de la jeune femme. Le chaos a mis un terme à toute activité cérébrale. Son corps s’affaisse, dos courbé, menton sur la poitrine.
— Mallory ! Tu es où ?
La voix de Lilio ne déclenche rien d’autre qu’un raz-de-marée de larmes. Depuis la petite porte voûtée, le jeune homme ne peut pas voir Mallory. Il pénètre donc dans la première pièce en continuant de scander son prénom. Mallory sent l’inquiétude monter dans la voix de Lilio à mesure qu’il se rapproche, mais elle est incapable d’émettre un son et encore plus de bouger. Elle entend bientôt le gémissement de dégoût juste derrière elle. Lilio vient d’enfouir son nez dans la pliure de son coude. Il pose alors une main sur l’épaule de Mallory et s’accroupit à côté d’elle.
— Ça va ? demande-t-il sans écarter le bras de son visage.
Mallory tourne la tête vers lui et le regarde sans vraiment le voir.
— Tu n’as pas le droit d’être là, dit-elle sur un ton décalé, froid, terne.
— On s’en fout. Ne reste pas là, viens.
— Je n’ai pas encore trouvé les codes.
Lilio a l’impression d’être face à une toxico shootée jusqu’à la moelle. Le regard de Mallory est fixe et sa voix semble venue d’ailleurs.
— Je vais les chercher, dis-moi ce que je dois faire.
— Non, tu ne peux pas. Ils vont nous éliminer si tu les trouves à ma place.
Lilio se positionne face à Mallory et prend le visage de celle-ci entre ses mains pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
— Mallory !
Lilio attend que la jeune femme se connecte visuellement à lui.
— On va trouver le code, on va sortir les autres de là et on va rentrer chez nous. Dis-moi ce que tu cherches maintenant pour que je puisse t’aider.
Mallory fronce subitement les sourcils et recule légèrement la tête.
— Pourquoi tu es là ? lui demande-t-elle d’une voix plus vivante.
— Quoi ?
— Tu veux me piéger, c’est ça ?
Lilio écarte sa mèche en glissant ses doigts dedans et ouvre de grands yeux.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Tu étais le premier tout à l’heure à dire que le message était clair et qu’on n’avait pas le droit d’aller voir la scène de l’autre. Et là, tu viens de pénétrer sur la mienne sans scrupules et en plus tu me demandes des informations. Tu es comme Willy, tu cherches encore à gagner.
— Arrête ! Tu dis n’importe quoi. Je m’inquiétais pour toi et je cherche juste à t’aider.
— J’ai pas besoin d’aide ! grogne Mallory en se redressant.
— OK, termine Lilio en se relevant pour se diriger vers la sortie.
Mallory se relève et court vers lui.
— Attends. Je dis n’importe quoi. Ne pars pas. C’est juste que c’est… Pour toi aussi, ça a été horrible comme…
Mallory termine sa phrase en indiquant la deuxième victime de la tête.
— Pas à ce point-là, non, répond-il.
— Elle doit avoir une blessure sous le sein droit et il faut que je retrouve l’arme qui correspond. Je suis incapable de la toucher.
Un haut-le-cœur vient couper net l’exhortation. Mallory se jette contre le mur pour laisser son estomac se vider.
— Je vais le faire, dit Lilio.
— Ils le sauront, répond-elle en reprenant son souffle. On sera foutus.
— Le sein droit, tu as dit ? vérifie Lilio déjà en marche vers le lit superposé.
Mallory acquiesce d’un signe de tête. Toujours penchée, en appui sur le mur, elle regarde le jeune homme évoluer et ne remarque aucune hésitation dans ses gestes. Son assurance lui fait peur.
— Brûlure de cigarette, lui lance-t-il en s’écartant du cadavre.
Mallory se souvient avoir vu un mégot devant la commode de la chambre où la première victime gît sur le lit.
— Merci, se contente-t-elle de dire à Lilio.
— On sait donc ce qu’on doit chercher, dit-il en balayant le sol de la pièce avec sa lampe torche.
— Je vais me débrouiller maintenant, merci Lilio.
Lilio la regarde fixement quelques secondes.
— Tu es sûre ?
Mallory hoche la tête et Lilio fait alors le choix de la laisser, sans plus de commentaire. Quand il la frôle pour quitter la pièce, elle baisse les yeux et, cette fois, le passant de ceinture déclenche une connexion neuronale. Elle se penche pour ramasser l’objet. Il s’agit bien de la même matière que la ceinture sans boucle trouvée dans la pièce voisine. Du cuir de reptile noir. Elle inspecte le passant à l’aide de sa lampe et remarque vite le chiffre inscrit à l’intérieur. Un 3.
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— Vous avez donc retrouvé le dernier chiffre sur le mégot. Et ?
— On a envoyé les chiffres via la messagerie. C’est dans la soirée que tout s’est accéléré.
— Expliquez-nous.
Lilio m’a dit qu’il avait reçu un message et qu’il avait un dernier truc à vérifier en bas. J’ai voulu venir avec lui, mais il m’a dit de rester dans ma chambre et de m’enfermer. Peu de temps après, c’est moi qui recevais un nouveau message.
— Qui disait quoi ?
— Que ma réponse de la veille quant à l’estimation de l’heure de la mort était beaucoup trop approximative et que je n’avais donc pas validé le premier chiffre. J’ai alors reçu une nouvelle consigne et il fallait que je retourne au sous-sol rapidement.
La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvre subitement et un gendarme fait signe à Ripan de le rejoindre. Le lieutenant ferme la porte derrière lui et le regard qu’il adresse au gendarme traduit clairement qu’il a intérêt à avoir quelque chose de sérieux dans les documents qu’il tient.
— On a l’identité des six victimes. L’équipe a tout creusé pour trouver des liens entre chacune d’elles et aussi entre elles et les suspects.
— Qu’est-ce que ça a donné ?
Le gendarme sourit et commence à extraire les premières feuilles d’un dossier.
— Ça donne que tous nos suspects avaient un lien avec au moins une des victimes et surtout un mobile pour les meurtres.
Ripan met ses sourcils en extension et agrippe les feuilles pour découvrir les rapports.
— Ils sont cuits, ajoute le gendarme avec une fierté non dissimulée. On a tout. Les relations avec les victimes, les mobiles, leur présence sur les lieux et les preuves matérielles. Le procureur va aimer, on va pouvoir les déférer.
— Pas sûr… réfléchit Ripan à haute voix.
— Quoi ? Mais c’est une évidence maintenant. Tout joue contre eux.
— Justement…
Le gendarme fronce les sourcils et essaye de chercher un élément de réponse sur le front de Ripan. Ce dernier pousse la porte de la salle d’interrogatoire et la claque derrière lui.
 
— Quelle certitude avez-vous, Mallory, quant aux autres scènes de crime ? interrompt-il en avançant vers le bureau au centre de la pièce.
La jeune femme le regarde, étonnée.
— Je ne comprends pas votre question.
— Êtes-vous certaine que chaque personne présente dans le manoir a réellement dû affronter une scène morbide comme la vôtre ?
— J’imagine, oui.
— Je ne vous demande pas d’imaginer, là. Je vous demande ce dont vous êtes sûre. Est-ce que l’un d’entre eux vous a parlé de sa scène ?
— Oui, Lilio. Il m’a dit qu’il avait lui aussi le dossier d’une affaire non résolue.
— Catherine Lefevre, c’est bien ça ?
— Oui, je crois.
— Mais il ne vous a pas laissée entrer dans la pièce ?
— Non.
— Donc, rien ne vous permet d’affirmer qu’il vous a dit la vérité ?
Mallory commence à patauger dans un marécage de doutes.
— Willy a bien dû voir un truc dégueulasse puisqu’il est sorti du cabanon pour vomir, ajoute-t-elle, soudain.
— Pourtant, vous nous avez dit vous-même qu’il n’y avait rien de particulier dans ce local de jardin…
— Rappelez-vous ce que vous m’avez dit concernant Willy, lui souligne son avocat.
— Je ne vois pas où vous voulez en venir, en fait, déclare Mallory à Ripan.
Ripan jette les dossiers sur le bureau et pose une fesse à côté, très près de Mallory.
— De quoi s’agit-il ? s’empresse de demander l’avocat de Mallory.
Ripan se concentre sur la jeune femme et ignore la requête de l’avocat.
— Nous avons ici tout ce qu’il faut pour vous faire plonger, vous et vos camarades de jeu.
— Mais je n’ai rien fait ! s’entête Mallory.
— Pourtant, vous avez tous un lien avec au moins une des victimes.
Mallory reste interdite.
— Et nous avons des mobiles pour chacun d’entre vous.
Mallory sent le piège se refermer brusquement autour de son cou comme un collet.
— Nous sommes donc en mesure de vous déférer tous les cinq au parquet. Alors, maintenant, réfléchissez bien, suggère Ripan en fixant Mallory. Y a-t-il un détail qui pourrait prouver que vous vous êtes fait piéger ?
Mallory secoue la tête. Elle ignore ce qui pourrait l’innocenter dans ce pétrin de preuves accablantes.
— Mais attendez ! réagit-elle, soudain. Vous pouvez me répéter ce que vous venez de dire ?
— Que vous allez être déférés.
— Vous avez dit vous cinq ?
— En effet. Vous êtes tous suspectés dans cette histoire.
— Sauf qu’on n’était pas cinq, lance Mallory, dont l’esprit se met à tourner à plein régime.
— Qu’est-ce que vous racontez ? intervient Loreth.
— On était six ! s’exclame Mallory. On a toujours été six !
Ripan et Loreth échangent un regard de quelques secondes avant de se lever et de se précipiter hors de la salle.
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Mallory perçoit des sons. Lointains. Sourds.
Elle vient de descendre l’escalier tournoyant vers le sous-sol pour découvrir le chiffre manquant. Le message lui disait qu’un nouvel élément l’attendait dans son casier. Le bourdonnement dans ses oreilles lui donne l’impression que son cerveau est sous pression maximale. Les bruits deviennent progressivement plus nets. Ils se rapprochent. Pas des bruits, des voix. Plusieurs. De plus en plus près. Ce sont les autres ! Ils sont donc en vie. Elle tente de les appeler, mais sans résultat. Elle n’arrive pas à déterminer d’où proviennent les paroles. Un frisson glacial lui traverse le corps en commençant par les pieds et en fissurant son crâne tel un éclair en arrivant au sommet. C’est à ce moment-là qu’elle ouvre les yeux.
— Mallory !
Un mélange de voix et d’intonations pour un seul mot.
Des spectres sont penchés au-dessus d’elle. Elle est effrayée, mais incapable de bouger. Les auras autour des silhouettes s’atténuent doucement comme des nuages chassés par le vent. Tous les yeux sont braqués sur elle.
— Mallory, comment tu vas ?
Elle a froid. Elle se sent perdue. Elle ne comprend rien.
— Réponds-nous, Mallory.
Comment s’est-elle retrouvée allongée au sol ? Elle ose aventurer légèrement son regard. Les casiers sont là, à côté d’elle. Le sien est ouvert.
— Il faut l’emmener devant le feu, elle est glacée !
Mallory reconnaît distinctement la voix chargée d’émotions d’Orson.
— Mais… bafouille-t-elle sans parvenir à articuler plus de mots.
Elle les voit maintenant tous nettement. Ceux qu’elle a pris pour des spectres sont les autres. Comment est-ce possible ? Comment sont-ils sortis ? Que s’est-il passé ?


Partie 4
Vérité
« La fiction, c’est la part de vérité qu’il existe en chaque mensonge. »
Stephen King
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— Nous avons aujourd’hui le plaisir d’accueillir Jessie Maure, qui vient nous présenter son dernier roman, C’était écrit, disponible dès demain en librairie. Jessie Maure, bonjour, et merci d’avoir accepté notre invitation pour nous parler de ce roman tant attendu par vos lecteurs.
— Bonjour, merci à vous.
— La première chose qui m’a frappé dans cette fiction, c’est justement qu’il ne s’agit pas que d’une fiction. Vous confirmez Jessie Maure ?
— Oui, en effet. Il y a des faits réels dans cette nouvelle intrigue, qui, elle, a totalement été imaginée.
— On va revenir dans quelques instants sur ces faits réels. Avant cela, je vais résumer en quelques mots l’histoire pour nos téléspectateurs. Ce roman nous plonge dans un huis clos que l’on peut qualifier d’anxiogène. Si on pose le décor, il s’agit d’un manoir abandonné et délabré en pleine montagne. Le temps exécrable isole totalement ce lieu du reste du monde. Enfermées entre les murs de ce manoir, six personnes. L’objectif initial, dans l’esprit de vos personnages, est de participer à une grande murder party, c’est bien cela ?
— Oui, tout à fait. Ils sont là pour jouer et l’objectif, pour eux, est de faire des relevés et constatations sur des scènes de crime en utilisant des techniques de la police scientifique.
— Et cela dans le but d’identifier les causes et les circonstances d’un crime, ajoute le présentateur. Mais, bien sûr, rien ne va se dérouler comme le veulent les règles du jeu, ponctue-t-il avec un sourire.
Jessie Maure se contente de répondre par un mouvement de sourcils.
— Quand vous avez écrit ce roman, Jessie Maure, quelles étaient vos motivations ? Vous auriez pu vous contenter de cette idée de murder party qui tourne mal. Pourtant, vous êtes allée beaucoup plus loin en intégrant à votre intrigue des faits divers qui ont marqué la France. Sans spoiler, pouvons-nous évoquer ces affaires ?
— J’ai voulu extraire quelques dossiers de la grande pile des cold cases pour que l’oubli ne s’installe pas comme il a tendance à le faire trop rapidement à mon sens.
— Précisons que les faits réels que vous traitez dans cette fiction sont des affaires, à ce jour, non résolues.
— Oui, c’est cela. Des affaires dans lesquelles le criminel n’a pas été appréhendé, dans lesquelles des familles sont toujours à la recherche de la vérité pour tenter d’avoir une chance de faire leur deuil. Dans ces affaires, les proches n’ont de cesse de se battre, mais sont contraints de le faire seuls parce que le dossier a été classé et qu’il faudrait un nouvel élément pour relancer les investigations.
— Vous pensez qu’il y a encore des pistes qui n’ont pas été creusées dans ces affaires ?
— Tant qu’un meurtrier n’a pas été appréhendé, il y a des choses à faire. Quand j’ai commencé à écrire ce livre, j’ai appris que la gendarmerie venait de créer une unité permanente dédiée aux cold cases. Il y a d’abord eu la cellule Ariane, créée en janvier 2018 pour étudier le parcours de vie de Nordahl Lelandais. Aujourd’hui, des enquêteurs permanents sont rassemblés au sein d’une structure dédiée aux investigations d’affaires non résolues, et placée au sein du SCRC1. Donc, oui, il y a des choses à faire.
— Et pourquoi avoir choisi de parler de ces affaires dans une fiction ? Pourquoi pas dans un livre documentaire, par exemple ?
— J’aurais pu simplement retracer les faits, c’est vrai. Certaines émissions télévisées le font d’ailleurs très bien. Seulement, je ne suis ni journaliste ni chroniqueuse judiciaire. Je suis auteure de thrillers. J’ai la sensation que quand le lecteur est happé par l’histoire, qu’il vit les événements avec les personnages, qu’il ressent la puissance des émotions et qu’il a envie d’avancer avec eux vers le dénouement, alors, il saisit d’autant mieux les enjeux de ce qui défile sous ses yeux. C’est l’idée de s’informer tout en se plongeant dans une lecture plaisir.
— Plaisir… répète le présentateur en dodelinant de la tête. Si on se penche sur vos personnages, on peut dire que vous n’êtes pas du genre à les ménager. Ils arrivent dans cet endroit glauque sans trop savoir comment et ils se retrouvent embarqués dans un truc qui va complètement les dépasser.
Jessie Maure valide de légers mouvements de tête.
— En fait, on se demande, tout au long de votre roman, jusqu’où vous allez les emmener…

1. Service central de renseignement criminel.
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Mallory est assise devant un bureau. Son avocat est à ses côtés. Elle ne comprend pas ce qu’elle fait là. Le juge d’instruction a commencé à lui parler, mais elle n’écoute pas. À la première pause dans le déballage de mots du juge, elle en profite pour poser la question qui la taraude depuis son transfert.
— Pourquoi je suis ici ? lâche-t-elle en fronçant les sourcils. Je leur ai dit qu’on était six là-bas. Ils doivent être en train de chercher l’autre, non ? Ça veut bien dire que je suis innocente ? Alors pourquoi je suis là ?
— Innocente, mais de quoi ? s’interroge le juge à haute voix.
— Comment ça, innocente de quoi ? Je n’ai rien à voir dans toute cette histoire. J’ai été piégée. Je n’ai jamais tué personne !
— C’est justement ce que nous devons déterminer.
— Mais c’est tout vu, s’énerve Mallory. Je n’ai pas commis ces meurtres.
— Très bien, rétorque posément le juge en croisant les mains. Admettons que vous n’ayez pas tué ces victimes.
— Merci ! crache Mallory en se calant dans le fond de sa chaise.
— Vous éviterez donc, peut-être, la réclusion criminelle à perpétuité.
Mallory n’arrive pas à déglutir. Les mots prononcés par le juge viennent de lui faire prendre conscience d’une façon brutale de ce qu’elle risque.
— Mais ! ponctue le juge en tournant les pages du dossier posé devant lui. Il y a d’autres infractions pour lesquelles vous êtes soupçonnée.
Mallory se tourne vivement vers son avocat.
— Maître, lance le juge. Vous n’avez pas jugé bon d’avertir votre cliente de ce qu’elle encourt ?
— Je…
— Alors, voilà, continue le juge. Je vais pour le moment vous faire un récapitulatif de ce que nous avons. Comme vous l’ont sûrement dit les enquêteurs, nous n’avons retrouvé aucune trace des messages que vous nous dites avoir reçus depuis le début.
— C’était une messagerie instantanée et tout s’effaçait au fur et à mesure, se défend Mallory.
— Ensuite, poursuit le juge, votre carte bleue a servi à commander des affaires retrouvées sur les lieux, l’adresse de facturation étant votre domicile. Nous avons vos empreintes sur les lieux et sur plusieurs scènes de crime.
— C’est normal, j’ai été envoyée dans ces pièces exprès.
— Votre ADN sur un mégot retrouvé non loin du corps de votre patronne.
— J’ai déjà expliqué tout ça aux enquêteurs.
— De nouvelles analyses sont tombées.
Mallory accuse le coup et fixe le juge avec appréhension.
— Nous avons passé au crible la voiture de votre voisin, avec qui vous entretenez, selon les témoignages, une relation depuis des mois.
— Laissez-le en dehors de ça. Il n’était pas au courant pour la voiture.
— Très bien. Nous le déterminerons. Ce qui a retenu notre attention, par contre, ce sont les traces dans le coffre. Des preuves matérielles qu’une des victimes a été enfermée dedans.
Mallory secoue la tête.
— Non, c’est impossible ! J’ai chargé mes valises ce soir-là, quand j’ai emprunté la voiture de Vic, et il n’y avait personne dans le coffre. Et quand je me suis réveillée devant le manoir, le coffre était toujours vide.
— Vous ne vous souvenez toujours pas comment vous êtes arrivée jusqu’au manoir ?
— Non, mais je me souviens de ce qui s’est passé la veille au soir. Je l’ai dit aux enquêteurs ! s’énerve Mallory. Je suis sûre qu’ils n’ont même pas essayé de retrouver le serveur du bar. Celui qui m’a droguée. Ils l’ont cherché ou pas ?
— Les investigations sont en cours. Revenons à la victime qui a été transportée dans le coffre de la voiture que vous avez empruntée à votre ami. Ce qui est surprenant, c’est que cette victime a un lien direct avec Willy.
— Je ne connaissais pas Willy avant, vous pouvez vérifier.
— On est en train. À quel moment avez-vous eu accès aux fiches d’identité des victimes ?
Mallory garde le silence.
— De quoi parlez-vous, monsieur le juge ? demande l’avocat de Mallory.
— La pièce vient d’être jointe au dossier, se contente de répondre le juge en ne quittant pas Mallory des yeux. Je répète ma question. À quel moment avez-vous découvert l’identité des victimes présentes dans ce manoir ?
Le regard de Mallory reste accroché à sa chaussure en appui sur son genou.
— Ces documents ont été bien cachés puisque nos équipes viennent juste de les découvrir. Pourquoi avoir voulu les faire disparaître ?
Confronté au mutisme de Mallory, le juge s’impatiente.
— Il va falloir coopérer un peu plus si vous voulez me prouver votre innocence.
— Je n’ai tué personne.
— Peut-être. En revanche, vous pouvez être poursuivie pour association de malfaiteurs, non-dénonciation de crime, obstacle à la manifestation de la vérité, recel de cadavres.
Mallory tourne la tête vers son avocat, avec un espoir au fond du regard. Qu’il lui explique, qu’il trouve quelque chose à dire pour une fois.
— Association de malfaiteurs, article 450-1 du Code pénal, précise le juge. Constitue une association de malfaiteurs tout groupement formé ou entente établie en vue de la préparation, caractérisée par un ou plusieurs faits matériels, d’un ou plusieurs crimes, d’un ou plusieurs délits punis d’au moins cinq ans de prison. Et selon l’alinéa 2, si les crimes préparés sont punis de dix ans d’emprisonnement, la participation à une association de malfaiteurs est punie de dix ans et 150 000 € d’amende.
— C’est quoi ça ? s’énerve Mallory en s’adressant à son avocat.
— On continue, dit le juge. Non-dénonciation de crime, article 434-1 du Code pénal, passible de trois ans d’emprisonnement et de 45 000 € d’amende. Ceci lorsqu’une personne a connaissance d’un crime et qu’elle s’abstient d’en informer les autorités.
— Je ne pouvais pas le faire !
— Pourquoi ?
— On était coincés là-bas.
— Avez-vous au moins essayé ?
Mallory se renfrogne.
— Obstacle à la manifestation de la vérité, article 434-4 du Code pénal.
— Mais, non, je vous dis tout ce que je sais depuis le début ! Je ne fais pas obstacle.
— Cette infraction punit le fait, par exemple, de modifier l’état des lieux d’un crime, par altération, falsification, effacement de trace, déplacement ou suppression d’objet. Ou encore la destruction ou le recel d’un document ou d’un objet de nature à entraver la découverte du coupable.
— Je n’ai rien fait dans ce but-là, souffle Mallory. Pourquoi vous ne m’avez pas parlé de tout ça, vous ? crache-t-elle à son avocat.
— Ensuite, il y a le recel de cadavres, article 434-7 du Code pénal, passible de deux ans d’emprisonnement et de 30 000 € d’amende.
— C’est n’importe quoi.
— Pourtant, vous avez eu connaissance de la présence de cadavres dans ces lieux et vous avez fait en sorte qu’ils restent dissimulés derrière des portes verrouillées. Tout ceci s’ajoute, bien entendu, à l’infraction principale qui est l’assassinat et pour laquelle vous encourez la peine maximale. Alors, je vous repose la question pour la troisième fois, quand avez-vous su qui étaient les victimes ?
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— Vous voilà de nouveau réunis. Ceci était un premier avertissement. Il n’y en aura pas d’autres. Le prochain qui tente de fuir ou de tricher s’expose à de lourdes conséquences. Vous avez la nuit pour reprendre vos esprits. Demain, vous partirez à la recherche de l’identité des victimes. Bonne nuit.
Tout le monde découvre le message en même temps.
Mallory a du mal à connecter les fils aux bons endroits dans son esprit. Orson l’a aidée à remonter dans le salon et l’a installée dans le fauteuil tout près du feu de cheminée. Personne ne manque à l’appel. Willy et Barbara sont assis sur les accoudoirs du canapé. Lilio a l’épaule en appui contre la porte, les bras croisés, et Bertrand est collé à la porte-fenêtre.
— Comment vous êtes sortis ? demande Mallory en se tenant la tête. Qu’est-ce qui s’est passé ? ajoute-t-elle en se tournant vers Lilio.
— J’ai trouvé le code.
— Trouvé ? rétorque-t-elle sans dissimuler son étonnement. Tu m’expliques ?
Lilio inspire profondément et ferme les yeux.
— Le principal, c’est qu’on soit sortis, non ? intervient Orson.
Mallory tourne son regard vers lui trop brusquement. Un éclair lui traverse le crâne.
— Le principal pour toi, peut-être ! lui lance-t-elle d’un ton plus agressif qu’elle ne l’aurait imaginé. Tu t’es demandé ce qu’on a dû faire pour vous libérer ?
— Non, mais…
— C’est toi qui as voulu t’enfuir ? enchaîne-t-elle. C’est à cause de toi ce qui s’est passé ?
— Non, tranche sèchement Bertrand. C’est moi qui avais fait le choix de quitter cet endroit. Orson a voulu m’en empêcher. Barbara aussi. C’est moi qui les ai entraînés là-dedans. Donc, si tu veux t’en prendre à quelqu’un, c’est à moi.
— Qu’est-ce que vous avez dû faire ? s’inquiète Barbara.
— On ne pourrait pas parler d’autre chose ? lance Willy en tortillant ses fesses sur l’accoudoir.
— Mais, toi, au fait, continue Mallory, comment tu t’es retrouvé enfermé ? Tu étais avec les autres ?
— Oui.
— Et les autres, vous n’avez rien remarqué ? s’étonne-t-elle. Je veux dire, le mec, il a déverrouillé la porte, l’a ouverte, a traîné Willy dedans et vous, vous n’avez rien vu ?
— Je crois qu’on a été drogués, répond Orson.
— Comme ça, comme par magie ?
— Il devait sûrement y avoir quelque chose dans l’eau, continue-t-il.
— Mais tu fais quoi au juste ? demande Bertrand. Tu nous soupçonnes ?
— Et toi, Lilio, esquive-t-elle, comment tu as fait pour trouver le dernier chiffre du code étant donné qu’il était censé se trouver dans mon casier ?
— Quand je suis arrivé, tu étais au sol, inconsciente, et ton casier était ouvert. Tu te souviens de ce qui s’est passé ?
Mallory se revoit en train d’ouvrir le casier, terrorisée à l’idée de ce qu’elle allait trouver dedans, puis subitement apaisée de ses tensions en voyant une cigarette posée sur l’étagère. Enfin !
— Tu l’as fumée ?
Mallory hoche la tête tout en réfléchissant à la suite. Mais les souvenirs s’arrêtent là.
— Il devait donc y avoir un truc dans cette cigarette, suggère Orson.
— Mais pourquoi ? s’acharne Mallory. Dans quel but ?
Ses yeux ne quittent pas Lilio.
— Je savais qu’on aurait dû se barrer d’ici dès le début, râle Bertrand. Vous avez vu, vous aussi, alors ? demande-t-il en regardant Mallory et Lilio tour à tour.
Les deux acquiescent d’un signe de tête désespéré.
— Mais vu quoi ? s’énerve Barbara. Dites-nous ce qui se passe.
— Les scènes de crime sont bien réelles, répond Mallory.
— Comment ça réelles ? Ça veut dire quoi ? poursuit-elle en écarquillant les yeux.
— On doit absolument trouver un moyen de partir d’ici, relance Bertrand. On est six. Si on fait bloc, il ne peut rien contre nous.
— Mais c’est qui ? On ne sait toujours pas s’il y a une ou plusieurs personnes derrière tout ça, répond Mallory.
— J’ai peur de ne pas tout comprendre, mais j’ai l’impression qu’on devrait éviter de se séparer désormais, suggère Orson. Je propose qu’on reste tous ensemble, ici, cette nuit.
Un silence s’installe. Les regards se croisent. Des frissons s’imposent à certains. Lilio pivote dans l’encadrement de la porte.
— Sans moi, annonce-t-il avant de disparaître pour regagner sa chambre.
Bertrand ne tarde pas à le suivre.
— Je monte aussi. Ensemble ou pas, on est dans la merde. Pensez bien à verrouiller vos chambres, bonne nuit.
Willy se lève et lui emboîte le pas en silence.
— Vous restez ? demande Orson aux deux femmes sur le ton de la supplication.
— Je ne sais pas, répond Mallory. Je ne me sens pas franchement plus en sécurité ici. Peut-être qu’on sera finalement plus à l’abri dans nos chambres. Au moins on sera enfermés et comme on est tous au même étage, s’il se passe quelque chose, on entendra, non ?
Orson pince les lèvres, visiblement peu convaincu par l’argument de la jeune femme. Mais, une fois seul devant la cheminée, il doit se résigner. En montant les marches, Barbara se rapproche de Mallory.
— Je peux venir avec toi ? demande-t-elle. Je suis incapable de rester seule après ce que je viens de vivre et d’entendre.
Mallory accepte de la tête, ouvre sa porte et laisse Barbara entrer la première. La bouche d’Orson se tord en voyant les deux femmes s’enfermer ensemble.
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— Est-il possible, Jessie Maure, de parler des affaires que vous avez choisi de traiter dans votre roman, ou préférez-vous laisser vos lecteurs les découvrir ?
— Nous pouvons les évoquer, bien sûr, sans rentrer dans les détails.
— Très bien, enchaîne le présentateur en prenant ses fiches en main. Vous avez choisi de parler de cinq affaires non élucidées. La première que j’ai relevée concerne Mathilde Courot.
— Oui, Mathilde Courot était une jeune femme de 21 ans. Elle a été retrouvée morte à son domicile, le 27 avril 2007. Son corps a été découvert sur le sol de son salon, et pas moins de soixante-six coups de couteau seront dénombrés lors de l’autopsie.
Le présentateur ne sait pas comment rebondir ni même s’il doit ajouter quelque chose.
— La deuxième affaire est celle d’Anna Milla, poursuit-il après un bref silence.
— En effet, une jeune femme de 19 ans dont le corps est retrouvé le 27 mars 2001 sur le bas-côté d’un chemin forestier, en Haute-Savoie. La victime est dénudée et presque totalement carbonisée.
— Nous avons ensuite l’affaire Catherine Lefevre, enchaîne-t-il sans chercher à approfondir puisque son émission touche à sa fin.
— Là, nous sommes le 13 décembre 2001. Monsieur Lefevre rentre chez lui et découvre le corps de son épouse de 64 ans dans la baignoire. Au départ, le suicide est la piste privilégiée, puis la femme de ménage sera poursuivie, pour finalement être défendue par la famille de la victime, qui ne croit pas en sa culpabilité.
— Et aujourd’hui, si j’ai bien compris, la famille demande de nouvelles analyses suite à la découverte d’un pull retrouvé taché de sang ?
— En effet.
Une fois encore, le présentateur laisse courir un rapide silence avant de poursuivre.
— Christine Diallo, quatrième dossier.
— Une femme de 59 ans. Un premier sac-poubelle contenant des parties de son corps a été retrouvé le 25 février 2003 dans le Pas-de-Calais.
— On se souvient en effet de cette histoire qui a marqué les esprits parce qu’un rapprochement avait été fait avec le dépeceur de Mons, tueur qui avait sévi en Belgique, non loin du lieu de la découverte macabre.
— Oui c’est cela.
— Et enfin, il y a l’affaire Raquetti et Krause. Deux personnes sauvagement assassinées au domicile de Guy Raquetti le 29 avril 1987 à Paris. C’est d’ailleurs grâce à l’ADN retrouvé sur cette scène de crime que les enquêteurs ont pu relier cette affaire à celles attribuées à celui qu’on a surnommé le Grêlé.
— Oui, le surnom d’un homme qui a violé et tué. Un visage aussi puisqu’un portrait-robot a été établi. Du sang, beaucoup de sang sur les mains. Mais pas de nom.
— Cette affaire semble vous toucher particulièrement.
— Chaque affaire non résolue me touche. L’impunité, la tristesse des familles, leur sentiment d’impuissance face à l’horreur qu’a vécue un de leur proche, leur incapacité à faire leur deuil, leur courage à se battre, qui se retrouve piétiné parce qu’on décide de refermer le dossier. C’est tout cela qui me touche et qui me donne envie de me battre à leurs côtés.
— Merci, Jessie Maure. Vos lecteurs pourront découvrir ces affaires plus en détail dans votre roman, qui sort en librairie dès demain…
Le présentateur tient le livre en évidence devant la caméra et, alors qu’il s’apprête à conclure, son front se plisse et les mots restent bloqués dans sa gorge. Il porte deux doigts sur son oreillette et fixe Jessie Maure, ahuri. Le téléphone de cette dernière ne cesse de sonner, enfermé au fond de son sac dans une loge. L’éditrice de Jessie Maure laisse des messages à répétition depuis déjà quinze minutes. « Jessie, il vient de se passer un truc atroce ! Surtout, ne réponds pas aux questions qu’ils vont te poser ! » « Jessie, quitte le plateau. » « Jessie, réponds-moi, putain ! »
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— C’est donc cette nuit-là que vous en avez appris plus sur Barbara, tente de valider le juge d’instruction.
— On n’a pas pu fermer l’œil, alors on a parlé.
— Que vous a-t-elle dit exactement ?
— Elle m’a répété qu’elle avait reçu une enveloppe dans laquelle se trouvaient des photos de son mari en compagnie de sa maîtresse.
— Comment le vivait-elle ?
— À votre avis ?
— A-t-elle, à ce moment-là, proféré des menaces contre lui ou sa maîtresse ?
— Elle était triste et en colère. Elle a peut-être dit des choses qui ont dépassé sa pensée, mais rien d’anormal.
— Laissez-nous juger de ce qui est normal ou pas. Dites-nous juste ce qu’elle vous a dit.
— Qu’elle ne pourrait pas le laisser s’en tirer comme ça. Qu’elle salirait son nom. Elle m’a expliqué qu’il était avocat. Elle m’a demandé si je le connaissais.
— C’est là qu’elle vous a donné son nom ?
— Oui, Maître Pierre Montilet.
— Vous le connaissiez ?
— Non, bien sûr que non.
— Combien de jours se sont écoulés entre cette discussion et la découverte de l’identité des victimes ?
— Deux, je crois.
— Que vous êtes-vous dit à ce moment-là ?
Mallory sent ses pulsations cardiaques s’accélérer. Elle pressent que chaque réponse l’enfonce un peu plus.
— Monsieur le juge, interrompt la greffière, un coup de fil important.
— Prenez le message, Myriam, je vous prie.
— Vraiment important, insiste-t-elle.
Il décroche le téléphone sur son bureau et soupire en prenant l’appel. Son visage se ferme à mesure que les mots défilent dans le combiné. Il pose les yeux sur Mallory et la fixe sans ciller. Après quelques minutes, il raccroche, mais ne lâche pas la jeune femme des yeux.
— Dites-moi, Mallory. Vous aimez lire ?
— Pardon ? répond-elle prise au dépourvu.
— Jessie Maure, vous connaissez ?
— Oui, c’est une auteure de thrillers.
— Comment avez-vous fait pour vous procurer son dernier manuscrit ?
Mallory ouvre de grands yeux.
— Mais, je n’ai pas son manuscrit, qu’est-ce que vous dites ?
— Son roman sort demain en librairie. Vous êtes au courant ?
— Oui, enfin je ne savais plus la date exacte, mais ça avait été annoncé sur les réseaux. Mais, je ne comprends pas pourquoi vous me parlez de ça.
— De quoi parle ce livre ?
— Mais j’en sais rien ! s’énerve Mallory. Vous dites vous-même qu’il sort demain, comment vous voulez que je sache de quoi ça parle ?
— Le titre ? s’acharne le juge.
— Monsieur le juge, ma cliente n’a pas à répondre à ces questions qui n’ont visiblement aucun lien avec l’enquête.
— Maître, laissez-moi faire mon travail et contentez-vous du vôtre. Le titre de son prochain roman est C’était écrit.
— Et alors ? s’agace la jeune femme.
— Et alors ? Nous venons d’apprendre que tout ce qui s’est passé dans ce manoir est écrit dans ce roman.
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Le présentateur cherche les bons mots à mettre à la bonne place, mais la tâche semble périlleuse. Jessie Maure attend que ce dernier termine proprement l’interview diffusée en direct, mais ses sourcils commencent à se froncer en voyant son interlocuteur agrippé à son oreillette, la bouche sur pause.
— Nous venons d’apprendre un fait troublant, finit-il par lâcher.
— Excusez-moi ? cherche à comprendre Jessie.
— Nous avons tous entendu parler du fait divers la semaine dernière. La découverte macabre faite en plein cœur de la montagne. Il semblerait que ce drame ait un lien avec votre roman.
— Pardon ? laisse échapper Jessie dans un élan de stupéfaction visible à la caméra. Quel lien ? Je ne comprends pas.
— Votre histoire vient d’être reproduite dans la réalité.
— Mais enfin non, c’est impossible !
— Cinq scènes de crime, cinq mises en scène parfaites des affaires que nous avons citées il y a quelques minutes, des suspects qui clament haut et fort qu’ils ont été recrutés pour un jeu…
Jessie Maure se fige, interdite. La caméra de face zoome sur le visage angoissé de l’auteure, acculée par l’annonce des faits.
— Nous n’avons pas encore tous les éléments de l’enquête, mais les premières informations corroborent parfaitement le fait que les crimes décrits dans votre œuvre ont été reproduits à l’identique.
— Mon livre sort demain. Comment voulez-vous que ce soit possible ? Et puis, c’est une fiction. Enfin, je…
Jessie a le souffle coupé. Elle se revoit face à la grille, cette nuit-là. L’horreur avait-elle déjà commencé ?
*
— Pitié, Jessie, arrête-toi ! Quitte ce plateau, putain !
L’éditrice de Jessie regarde la télé avec les autres membres de l’équipe dans un bureau de la maison d’édition.
— Comment c’est possible ? s’énerve la directrice éditoriale en agrippant une mèche de cheveux. À qui vous avez envoyé le manuscrit ? Qui a reçu les épreuves non corrigées, les SP ? Qui ?
— Comme d’habitude, rétorque l’éditrice.
— Il y a eu des nouveaux contacts sur ce coup-là ? Des nouveaux chroniqueurs, des nouvelles blogueuses ? Je ne sais pas ! Trouvez-moi quelqu’un ! Quelle merde, c’est pas vrai !
— Ce n’est peut-être pas autant la merde que ça, lâche un collaborateur.
Les regards se jettent brusquement sur lui.
— C’est vrai quoi, se défend-il en tournant ses paumes de main vers le plafond. Le livre va se vendre comme des petits pains. Les gens raffolent des faits divers. Plus c’est choquant, plus ça les attire. La curiosité malsaine va les pousser à se procurer le livre. Ils auront l’impression de pouvoir découvrir tout ce qui s’est passé dans ce manoir, même les éléments dissimulés par l’enquête. Un voyeurisme à son paroxysme.
— C’est tout ce que ça te fait ? s’indigne l’éditrice.
— Arrête ! Ne me dis pas que tu n’y as pas pensé.
— Dis-moi que tu n’es pour rien là-dedans, l’implore la directrice.
— Quoi ? Mais ça va pas non ! s’indigne-t-il.
— Et Jessie, tu y penses ? demande l’éditrice. Elle va se retrouver au milieu d’une tempête. Elle va être interrogée par les flics. Elle s’est rendue à ce putain de manoir ! Comment va-t-elle pouvoir justifier ça ? Elle va devoir prouver qu’elle n’est pas responsable, son image va être entachée.
— La nôtre aussi, intervient la directrice d’un ton grave. Il faut qu’on se prépare à voir débarquer les forces de l’ordre dans nos locaux. Je compte sur vous tous. Je ne les laisserai pas foutre en l’air notre maison.
— Ce sera un best-seller ce bouquin, j’en mets ma main à couper, conclut le collaborateur avec un sourire.
*
Jessie Maure a fini par quitter le plateau télévisé en s’excusant de son incapacité à continuer après le choc provoqué par la nouvelle. Elle pousse les portes pour regagner sa voiture tout en fouillant dans son sac à main, tremblante, à la recherche de son téléphone. Les caméras se ruent alors sur elle, la tétanisant.
— Jessie Maure, que pouvez-vous nous dire sur cette affaire ?
— Comment vivez-vous le fait que vos idées aient pu inspirer un meurtrier ?
— Êtes-vous au courant de quelque chose ?
— On dit que la réalité dépasse la fiction, vous en pensez quoi ?
Jessie tente de se frayer un chemin à travers le troupeau de prédateurs assoiffés d’informations. Elle se protège en maintenant les mains à hauteur de son visage.
— Pensez-vous que la violence puisse trouver ses origines dans la fiction ?
— Regrettez-vous d’avoir écrit ce livre ?
Jessie parvient à accéder à sa voiture, en apnée, et claque la portière derrière elle. Elle a envie de craquer, mais plus tard, pas devant les caméras dirigées sur elle. La marche arrière enclenchée, elle fait rapidement comprendre aux journalistes qu’il ne faut pas rester derrière. Le départ en trombe est filmé.
Où se rendre quand on est au cœur d’un tel scandale, quand les médias s’emparent de vous comme d’une proie, que les autorités sont sûrement déjà à votre poursuite ? En l’espace d’une seconde, celle qu’il a fallue au présentateur pour écouter son oreillette, Jessie est passée du statut de la personne qui doit se montrer à celui de la personne qui doit se cacher. Elle roule, sans savoir vers où.
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— Pourquoi refusez-vous de me dire lequel d’entre nous n’a pas été arrêté, demande Mallory au juge d’instruction. Je vous ai donné les noms des cinq personnes qui étaient avec moi dans le manoir. Vous savez donc lequel manque à l’appel. S’il n’était pas là quand vous êtes arrivés, ça veut bien dire quelque chose, non ?
— Ça peut vouloir dire pas mal de choses, en effet, répond le juge.
— Qu’il est parti parce que c’est lui le coupable !
— Ou qu’il est le seul de la bande à avoir réussi à fuir, ou que vous lui avez réglé son compte, ou encore qu’il n’a jamais existé. Vous voyez, les hypothèses sont nombreuses. Ce qu’il nous faut, ce sont des preuves.
— Mais, vous pouvez bien le prouver avec l’ADN ou les empreintes digitales. Vous devez bien en avoir trouvé quelque part dans le manoir.
— Vous savez combien de traces d’ADN ou d’empreintes nous pouvons trouver dans un lieu comme celui-ci, qui attire des foules de curieux à la belle saison ?
— Dans nos voitures ! suggère Mallory. Si aucun d’entre nous n’a conduit pour se rendre au manoir, c’est forcément lui qui était au volant.
— On y travaille.
— Et le livre, il dit quoi ? La solution est peut-être à l’intérieur ?
— Vous voulez bien ne pas inverser les rôles. Ici, c’est moi qui pose les questions. Qu’avez-vous dû faire pour obtenir les documents vous dévoilant l’identité des victimes ?
— On a reçu un message pour nous dire de récupérer l’ADN des victimes.
— Par quel moyen ?
— Comme on voulait.
— Vous avez choisi quoi ?
— Les cheveux, répond Mallory en baissant le regard, honteuse.
— Et le lendemain, on vous a fourni les papiers, c’est ça ?
— Oui, les fiches d’identité ont été déposées dans nos casiers.
— Et, c’est là que vous avez découvert que le mari de Barbara était l’homme ligoté et torturé sur le lit ?
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— À quoi ça nous sert, à ton avis, de connaître l’identité des…
Barbara ravale la fin de sa phrase. Mallory, assise devant le bureau, recouvre ses feuilles de l’enveloppe kraft. Elle vient de découvrir le nom de ses victimes. Mais pas seulement. Il y a le surnom donné au mari de Barbara – Don Juan – et les raisons pour lesquelles il a été appelé ainsi. Il y a aussi les photos de lui avec sa maîtresse.
— Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? demande Barbara. Des gens sont morts, ici, presque sous nos yeux…
— Arrête, s’il te plaît, lui intime Mallory en se relevant pour jeter un œil par la fenêtre.
— On n’a pas le droit de faire ça, continue Barbara.
— Faire quoi ?
— Comme si de rien n’était. Enfin, quoi ! Tu réalises ce qui se passe ? On sait maintenant qu’il y a des personnes mortes, ici, et au lieu de prévenir la police, on… on…
— On quoi ? s’énerve Mallory en se retournant vers Barbara.
— On joue avec ! On récupère des indices pour obtenir des informations qui ne nous servent à rien.
— Est-ce qu’on a le choix, à ton avis ?
— Je ne sais pas, mais on ne peut pas continuer comme ça, si ?
— Tu as obtenu l’identité de ta victime ? demande Mallory.
— Tu vois ! Tu penses au jeu. Je te parle de trouver une solution et tu parles du jeu.
— Je ne te parle pas d’un jeu, là, rétorque Mallory. Je te demande le nom d’une victime.
— Toi, tu l’as ? renchérit Barbara en regardant l’enveloppe sur le bureau.
— Juste un surnom pour le moment, ment Mallory en ramassant les papiers.
— Oui, moi aussi. Cruella.
Orson déboule, affolé, dans le bureau.
— Bertrand recommence avec son envie de foutre le camp ! Il faut qu’on l’arrête.
— Les femmes se précipitent et suivent Orson. Elles découvrent Bertrand au milieu de l’escalier descendant des chambres, son barda sur le dos.
— Laisse-moi passer ! ordonne-t-il à Orson qui lui fait face.
— Non ! Tu ne peux pas partir. Tu sais ce qui va se passer. Tu ne vas pas prendre de nouveau ce risque, quand même !
— Et le risque de rester ici, tu le réalises ou pas ?
— Mais enfin ! s’exclame Orson, dites quelque chose, vous.
Barbara et Mallory sont sur les premières marches, derrière Orson. Elles ne savent pas ce qu’elles doivent dire.
— Je crois qu’il faut qu’on parle de ça tous ensemble, suggère Barbara. Bertrand, je suis d’accord avec toi, on ne peut pas rester là, mais il faut qu’on s’organise. Si tu pars seul, tu prends trop de risques.
— Il n’y a pas la moitié d’entre vous qui souhaite vraiment partir ! grogne-t-il en tentant de repousser Orson.
— Ah oui ? lance Mallory. Tu crois que c’est un kif pour nous de rester là ?
— Je me le demande, vu que personne ne se bouge et que vous obéissez tous comme des toutous bien dressés. Vous êtes contents là, maintenant que vous connaissez les noms ? Ça vous sert à quoi ? Vous pouvez m’expliquer. Jusqu’où vous êtes prêts à aller, sans déconner ?
— Calme-toi, dit Orson. On va réunir tout le monde et discuter des solutions, tu veux bien juste patienter ?
— Vous me faites marrer avec vos solutions. Il faut se barrer, point final !
— On a compris, tente Mallory pour l’apaiser. Et on est d’accord. Mais, repense à ce qui s’est passé quand tu as essayé. Vous n’avez rien vu venir, ni toi ni Orson ni Barbara. Et il ne s’agissait que d’un avertissement si on en croit le message reçu l’autre soir. Alors, ne joue pas avec le feu. On ne sait pas qui est derrière tout ça. On ne sait pas les moyens qu’ils ont à leur disposition pour nous pister. Peut-être même qu’on nous écoute en ce moment même. On ne doit plus prendre de risques. Je n’ai pas envie de figurer dans la prochaine fiche identitaire des victimes. Toi, si ?
— Non, bien sûr que non, répond Bertrand d’un ton plus calme. Mais alors quoi ? On fait ce qu’ils veulent de nous jusqu’à quand ? Qui nous dit que ça se terminera un jour et surtout comment c’est censé se finir tout ça ?
Le silence envahit l’entrée quelques instants. Les questions de Bertrand restent en suspens. Willy, quant à lui, remonte en quatrième vitesse du sous-sol, traverse la cuisine, la salle à manger, la salle de thérapie de groupe, et pénètre dans l’entrée comme poursuivi par le mal. Les quatre regroupés dans l’escalier se retournent dans un même mouvement.
— Il faut qu’on se tire ! annonce Willy. C’est vraiment la merde cette fois !
— Tu as mis du temps à t’en rendre compte, le rabroue Bertrand.
— Ce n’est plus drôle, là ! lance-t-il comme s’il s’adressait à des caméras cachées dans les coins du plafond. Vous voulez quoi, au juste ?
— Qu’est-ce qui se passe ? lui demande Mallory. Tu sais très bien que ça fait longtemps qu’on ne joue plus, pourquoi tu te mets dans cet état, subitement ?
Willy présente la fiche d’identité à tout le monde. Mallory distingue le surnom Daisy et découvre le nom. Ce dernier ne lui dit rien.
— Qu’est-ce qu’on est censés comprendre ?
— Je la connais, avoue Willy, paniqué. Cette femme, là, je la connais ! C’est elle qui était sur les photos l’autre soir au-dessus de la baignoire. C’est sur elle que j’avais beugué.
— Mon Dieu, quelle horreur ! se réveille Orson. Qui est-ce ? Quelqu’un de proche ?
— J’ai eu des démêlés avec elle. Elle m’a… Enfin… j’aurais dû porter plainte contre elle, mais je savais que c’était peine perdue.
— Elle t’a fait quoi exactement ? demande Mallory.
— Mais, on s’en fout ! Ce n’est pas ça le problème. Le truc, c’est que j’aurais eu toutes les raisons de la tuer cette femme. Il va se passer quoi, après ? Quand nos empreintes seront retrouvées. Oh, putain ! termine Willy en se comprimant les tempes avec les poings.
Mallory serre les mâchoires et regarde Barbara. Une jolie femme qui semble à présent totalement terrorisée dans l’escalier délabré en compagnie d’inconnus. En partie détruite par l’infidélité. Comment lui annoncer que son mari est à quelques mètres d’elle, en train de commencer à se décomposer ? Mallory réalise que Barbara aurait eu toutes les raisons de tuer son mari et la femme avec laquelle ce dernier la trompait. Elle fronce les sourcils et prend la décision de dissimuler les papiers qu’elle a trouvés. Personne ne doit les découvrir.


105
Le major Loreth et le lieutenant Ripan sont arrivés dans le bureau du juge d’instruction peu après le départ de Mallory. Ils préfèrent rester debout. Loreth en appui contre un mur et Ripan devant le bureau.
— Vous avez pu voir tous les suspects ? demande ce dernier.
— Oui, la dernière quitte mon bureau à l’instant. Elle m’a confirmé qu’elle a dissimulé l’identité des victimes pour préserver Barbara.
— Vous la croyez ?
— La question n’est pas là. Vous m’avez dit que Barbara avait fait un malaise en apprenant la mort de son mari. Il est donc possible, en effet, qu’elle n’ait pas eu connaissance de la présence de son mari sur les lieux.
— Ou que ce soit une bonne comédienne, rétorque Loreth.
— Possible. Pourtant, je dois avouer que les discours des suspects se tiennent et se rejoignent. Lilio déclare avoir ramassé le chandelier qui a servi à asséner le coup derrière la tête de la victime retrouvée dans la baignoire. L’objet était dehors, devant la porte menant au sous-sol, avec les bottes de la victime et une boucle d’oreille. Lilio dit être remonté avec. Mallory confirme ces faits, elle l’a vu au moment où il entrait dans sa chambre, les mains chargées de ces effets.
— Ça ne prouve rien. Il a très bien pu se servir du chandelier contre sa victime, raison pour laquelle il a ensuite cherché à le dissimuler dans sa chambre avec les autres indices compromettants, contre Loreth. Et Willy, il maintient ses déclarations ?
— Oui, il ne varie pas sa version des faits. Le jour où il a dû descendre au sous-sol pour trouver son premier indice, la clé de son casier se trouvait au fond d’un jerrican d’essence qu’il a retourné, faisant couler le reste de carburant sur ses chaussures. Dans son casier, il a découvert la scie circulaire qu’il a saisie avant de s’apercevoir qu’elle était recouverte de sang. Il soutient également avoir trouvé une main dans le cabanon de jardin, raison pour laquelle il est sorti en flèche pour vomir. Ça correspond au moment où Mallory l’a vu faire.
— Alors où est cette main ? demande Ripan. Nos équipes ne l’ont toujours pas retrouvée.
— Souvenez-vous de l’affaire Christine Diallo. La main avait aussi été sectionnée et seul le bras avait été retrouvé, compliquant forcément l’identification de la victime. Vous avancez sur le roman ?
— La lecture est en cours. Pour le moment, tout colle avec les déclarations des suspects. De la phase de sélection pour le jeu à la découverte des scènes de crime.
— Vous y trouverez peut-être la réponse pour cette main. Concernant la sélection, le livre dit quoi ?
— Il est bien question d’un bar et de la descente vers les arêtes de poisson. La mémoire des suspects ne nous permet pas d’avoir une description détaillée du serveur qui les aurait drogués. Mais on est sur le coup.
— Bien, répond le juge. Combien y a-t-il de personnages dans le livre ?
— Six.
— Ils soutiennent tous qu’ils étaient six.
— On sait. Des analyses sont en cours. Les techniciens ont prélevé des traces et empreintes dans les voitures. Et on a un élément nouveau. Un témoin s’est présenté ce matin. Un prof de fac qui dit avoir vu Mallory il y a quelques semaines. Elle cherchait le nom d’une mouche.
— Avec ça… répond le juge, déçu.
— Il dit qu’elle était arrivée avec une boîte dans laquelle se trouvaient les mouches, qu’elle lui a dit que c’était pour un jeu. Et elle a oublié la boîte en partant.
— Qu’est-ce qu’il en a fait ? demande le juge avec un regain d’espoir.
— Il nous l’a confiée, ce matin. Elle est au labo.
— Bien, on va peut-être avancer. J’ai eu le SCRC ce matin. La cellule chargée de travailler sur les affaires non résolues va rouvrir les cinq dossiers.
— On sait que ce ne sont que des reproductions. Le ou les tueurs n’ont sûrement rien à voir avec les affaires initiales.
— Vous constatez comme moi l’engouement médiatique autour de cette histoire. Il y a du raffut autour du drame actuel, mais aucune chaîne d’information continue n’en parle sans ressortir les dossiers de l’époque. Cette cellule a été créée pour ça. Laissons-la faire son boulot, et faisons le nôtre.
— Il y a des trucs à dire sur ces affaires. On a épluché les dossiers, et…
— Lieutenant Ripan, revenons-en à notre affaire.
— Ça en fait partie, rétorque Ripan. Aucun détail n’a été omis dans les scènes de crime. Jusqu’au rottweiler qui a été enfermé, comme pour l’affaire Mathilde Courot. Anna Milla aussi possédait un rottweiler. Les marques de cigarettes, que ce soit sur la scène de Courot, de Milla ou de Raquetti, il s’agissait des bonnes. On ne peut pas enquêter sur ces crimes sans les rapprocher des premiers.
— Est-ce que vous avez pu auditionner l’auteure du roman ? Où a-t-elle eu toutes ces informations concernant les affaires ?
— Elle est convoquée tout à l’heure.
Loreth se tourne légèrement pour prendre un appel. Après quelques minutes de discussion, il approche du bureau et coupe la parole à Ripan.
— Les premiers résultats sont tombés. On a un ADN.
— Retrouvé où ? demande le juge.
— Dans la voiture de chaque suspect. Et il vient de matcher avec des relevés effectués dans le manoir.
— Un nom est ressorti ?
— Pas encore, la recherche est en cours.
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— Tu es sûre que tu ne veux pas que je t’accompagne ?
Jessie Maure remercie d’un sourire son éditrice de l’avoir déposée devant la gendarmerie.
— Ne t’inquiète pas, ça va aller. Je t’appelle en sortant.
— On a contacté l’avocat, il arrive. Tu l’attends surtout ! Ne dis rien sans lui, OK ?
Jessie la rassure d’un mouvement de tête et ferme la portière. Elle ne se dirige pas tout de suite vers la brigade, elle a le temps pour un café. Elle dégote un vieux troquet au coin d’une rue, s’y aventure et juge l’endroit parfait pour être tranquille et éviter les regards. Elle s’installe sur une banquette d’angle au fond du bar, tourne le dos à la rue et passe commande. Son roman sort aujourd’hui. À chaque fois, l’excitation est là, même si elle en est à son neuvième livre. Elle se souviendra longtemps de la sortie de celui-ci.
— Bonjour.
Jessie est interrompue dans ses pensées et surprise.
— Bonjour, répond-elle par automatisme sans savoir à qui elle s’adresse.
— Ça ne se fait pas d’aborder les gens comme ça, mais je n’ai pas pu m’en empêcher en vous voyant entrer. Je suis très heureux de vous revoir.
Jessie aurait juré que le bar était vide à son arrivée. Elle lève brièvement les yeux, mais ne reconnaît pas cet homme.
— J’ai lu tous vos romans depuis notre rencontre et j’adore ce que vous faites.
Sûrement un lecteur croisé sur un salon, se dit-elle.
— Merci, c’est très gentil, répond-elle brièvement avant de diriger son regard vers sa tasse de café.
— Je vous dérange, pardon.
Dans d’autres circonstances, Jessie aurait dit non. Cette fois, elle se contente d’un sourire désolé.
— Je tiens à vous remercier d’avoir osé le faire.
Intriguée, Jessie fronce les sourcils, mais fait le choix de rester en lien étroit avec son café.
— C’est vrai. Mettre le doigt sur des défaillances concernant des affaires criminelles, c’est très courageux.
— Excusez-moi, finit par demander Jessie, qui êtes-vous ?
L’homme s’assoit en face d’elle sans y avoir été invité. Jessie se retourne, à la recherche du serveur, et empoigne son sac pour se préparer à partir.
— Vous ne me reconnaissez vraiment pas ? Si j’étais vous, je resterais assise et j’éviterais d’appeler de l’aide.
La voix grave la saisit et elle ne parvient plus à bouger.
— Votre roman est vraiment bien écrit. Un chef-d’œuvre. Et vous savez pourquoi ?
Jessie ne répond pas.
— Parce qu’ils ne remonteront jamais jusqu’à moi.
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Tout le monde est réuni autour du feu. Une nouvelle journée se termine. Un message reçu quelques heures plus tôt occupe tous les esprits.
— La fin de l’aventure est proche. À l’heure qu’il est, vous avez normalement tous déterminé l’identité de vos victimes et les circonstances des crimes. Ce qui vous est encore inconnu, c’est l’identité du ou des suspects. Bien sûr, les preuves matérielles et traces biologiques fournissent des pistes intéressantes aux enquêteurs. Mais le plus gros travail se fait par l’enquête traditionnelle, qui consiste à fouiller dans la vie des personnes, écouter, analyser, relier… Certaines informations présentes sur les fiches identitaires des victimes vous guideront. Bonne chance !
— Que sommes-nous censés comprendre dans le dernier message, à votre avis ? demande Orson.
— Il y a peut-être un lien entre les victimes, suggère Mallory.
— Mais de quelles victimes parlons-nous, exactement ? dit Orson en regardant tous les participants un par un. Celles des dossiers non résolus ?
— Non, celles qui sont là, lui répond Mallory en ouvrant des yeux d’évidence.
— Je ne comprends pas, continue Orson en secouant la tête. Pour moi, les victimes sont celles présentées dans les dossiers, non ?
— Non ! s’agace Bertrand. On te parle du cadavre que tu as découvert ici.
Orson écarquille les yeux.
— Que dis-tu ? s’exclame-t-il. C’est une plaisanterie ? ajoute-t-il en faisant un tour sur lui-même pour observer tout le monde.
— Orson, l’interpelle Barbara. Tu ne vas quand même pas nous dire que tu ne sais pas de quoi on parle ?
Ce dernier fronce les sourcils.
— Tu as bien découvert un corps sur lequel tu as fait un prélèvement ADN pour en avoir l’identité ? demande Mallory.
— Quoi ? s’affole-t-il en reculant d’un pas comme pour s’éloigner de l’abomination qu’il vient d’entendre. Mais, enfin… Vous êtes tombés sur la tête ? Jamais je n’aurais pu faire une chose pareille ! Vous voulez dire que…
Orson s’éloigne un peu plus des autres et se rapproche de la porte à reculons.
— C’est pour ça que vous êtes dans cet état depuis des jours ? réalise-t-il soudain. Et que tu veux fuir à tout prix, Bertrand. Mais… non, dites-moi que vous n’avez pas…
— Pas quoi ? s’énerve subitement Willy qui était resté silencieux jusque-là.
— Pas… Oh mon Dieu ! s’étouffe-t-il. Vous n’avez pas joué avec des cadavres ? Vous n’avez pas pu faire ça ? Non, dites-moi que c’est un cauchemar !
Barbara se lève et s’approche de lui.
— On n’avait pas le choix, Orson. Je ne comprends pas que tu sois le seul à ne pas savoir ce qui se passe ici. On a évoqué les corps à plusieurs reprises pourtant. Pourquoi tu ne réalises que maintenant ?
— Pas le choix ? s’indigne-t-il. Pas le choix ! Mais enfin, quoi ? Si ! Bien sûr qu’on a le choix, toujours. Ce n’est plus un jeu, là !
— Ça n’a jamais été un jeu, grogne Bertrand.
— Alors, tous, là, lance-t-il en pointant son index sur les cinq autres à tour de rôle, vous avez fait ça ? Vous avez découvert des cadavres et… Mais comment avez-vous pu, même si les circonstances vous paraissaient sans issue, comment avez-vous pu ? Rien dans votre morale ne vous a retenus ?
— Tu crois quoi ? s’échauffe Mallory. Qu’on a fait tout ça le sourire aux lèvres ?
— Je ne sais pas, mais en tout cas, vous l’avez fait.
— Tu veux que je te dise ! lui lâche-t-elle au visage en se rapprochant de lui. Le pire de tout ce que j’ai fait ici, je l’ai fait pour vous sauver, toi, Barbara et Bertrand. J’aurais pu tenter de fuir, moi aussi. À ce moment-là, j’avais trouvé des clés de voiture et il y a une voiture à l’extérieur de l’enceinte. Mais, je suis restée. Pour vous. Et j’ai dû faire des trucs dégueulasses, merde ! finit-elle les larmes aux yeux.
— Attends ! intervient Bertrand, sourcils plongeants et mâchoires serrées. Tu sais qu’il y a une voiture dehors et tu ne nous dis rien ! Alors qu’on parlait de s’organiser pour fuir. Tu te fous de notre gueule ou quoi ?
— Je n’ai plus les clés, répond Mallory en baissant les yeux.
— Et alors ? s’énerve-t-il. Une voiture putain ! On aurait pu trouver un moyen de la démarrer et on serait loin à l’heure qu’il est.
— Vous étiez enfermés à ce moment-là.
— Mais, là, on ne l’est plus. Alors, tu vas nous montrer où est cette bagnole. On y va tous ensemble. On ouvre les yeux et il ne pourra rien nous arriver.
— Alors, ça y est, lance Lilio, qui était passé inaperçu au coin de la cheminée par son mutisme. Nous avons un chef de groupe.
Bertrand se retourne vers lui et lui envoie un regard noir.
— Tu décides et on obéit, c’est ça ? lui dit Lilio en relevant légèrement la tête et en dévoilant un œil.
— Tu fais ce que tu veux, lui rétorque-t-il d’un ton menaçant. Nous on y va.
— Ton assurance est remarquable. Les autres n’ont peut-être pas envie de te suivre.
— Pourquoi ? Il faudrait être con pour vouloir rester ici, non ?
— Pas plus con que de vouloir fuir à nouveau sachant que la première fois on a fini K-O et enfermés, si ?
Le visage de Bertrand se ferme et ses yeux brûlent d’envie de fermer la bouche de Lilio.
— Lilio a raison, intervient Mallory.
Bertrand souffle sa rage et tourne le dos à tout le monde.
— Ils sont peut-être armés, on ne sait pas. On peut se faire tirer comme des lapins une fois dehors. Moi, je passe mon tour.
— Je n’en reviens toujours pas de ce que vous avez fait, persiste Orson. Je suis tellement choqué.
Barbara pose la main sur le bras d’Orson pour lui adresser un mot, mais il se retire violemment, comme si elle venait de le brûler.
— Ne me touche pas ! crie-t-il. Vous me dégoûtez ! Je ne sais pas ce qui est plus monstrueux, tuer ou faire ce que vous avez fait. Savoir qu’il y a des cadavres et ne rien faire à part s’en servir pour sauver sa peau. Vous me faites peur ! finit-il par dire avant de partir en courant dans l’escalier menant aux chambres.
 
Il est 21 h 45. Tout le monde a regagné sa chambre. Mallory a pris soin de bloquer toutes les issues, se privant, une fois de plus, de son groupe électrogène. Le manque d’électricité et d’eau est finalement moins contraignant qu’elle ne l’aurait imaginé au départ. L’esprit est adaptable. Elle est accroupie face aux flammes de la cheminée quand des coups retentissent légèrement à la porte. Sa première réaction est de rester immobile et de se demander si elle n’a pas rêvé.
— Mallory ! croit-elle distinguer à travers la porte.
Le murmure l’oblige à se rapprocher et à tendre l’oreille au-dessus du bureau, qui fait office de rempart, comme tous les soirs.
— C’est moi, Lilio, ouvre s’il te plaît.
— Qu’est-ce que tu veux ? lui demande-t-elle, en chuchotant elle aussi.
— Te parler d’un truc.
Mallory hésite un instant. Elle n’a pas évacué ce doute qui la trouble depuis ce qui s’est passé dans la salle des casiers. Son moment d’inconscience et Lilio qui s’empare du chiffre pour fournir le code aux quatre prisonniers.
— Mallory, répète Lilio. C’est important.
OK, ce sera le moyen de mettre les choses au clair. Elle fait glisser le bureau en s’aidant de tout son corps et déverrouille le cadenas. Lilio entre sans la regarder et se rend directement près de la cheminée. Mallory jette un œil dans le couloir, mais le noir est total. Elle referme derrière elle et va s’asseoir sur son matelas.
— Alors, qu’est-ce que tu as à me dire de si important ?
— Je voulais te parler d’Orson.
— Je t’écoute.
— Tu ne trouves pas qu’il a un comportement étrange ?
— Si, mais il est bizarre tout court ce type, depuis le début.
— Pourquoi, à ton avis, est-il le seul à ne pas avoir découvert de cadavre ? Enfin, soi-disant…
— Il n’a peut-être pas été assez malin pour trouver les indices lui permettant d’avancer.
— Ouais… lâche Lilio, sceptique. Je ne le crois pas quand il dit qu’il n’avait pas compris qu’il y avait des cadavres. On n’a pas arrêté d’en parler.
— Tu doutes de lui ?
— Je doute de tout le monde.
— Pourtant, tu es là.
— Toi, c’est différent.
Mallory ressent un picotement agréable dans la poitrine.
— Dis-moi ce qui s’est passé l’autre soir dans la salle des casiers, lui dit-elle sans montrer qu’elle est touchée par sa remarque.
— Je te l’ai dit. Quand je suis sorti de ma pièce, tu étais déjà au sol. J’ai vérifié que tu étais seulement inconsciente, j’ai vu que ton placard était ouvert et j’ai trouvé le chiffre. J’en ai conclu que c’était celui qui manquait pour le code. Je l’ai envoyé par messagerie, les autres n’ont pas mis longtemps à me rejoindre, et la suite, tu la connais.
Mallory acquiesce en silence.
— Tu avais un surnom sur ta fiche de victime ? demande Lilio.
— Oui.
— Et l’explication qui va avec ?
Mallory hoche la tête.
— C’est là-dedans qu’il faut chercher. Cette explication n’est rien d’autre que le mobile du crime. C’est pour ça que j’ai voulu te parler d’Orson.
— Je ne comprends pas.
Lilio tend la feuille à Mallory.
— C’est la fiche de ta victime ? s’assure Mallory.
Lilio approuve d’un hochement de tête.
— Shenzi ? C’est quoi ce surnom ?
— Lis la suite, tu vas comprendre.
— Une mère prête à tout détruire pour protéger sa fille. Elle aurait poursuivi pas mal de personnes en justice et toutes les affaires ont un lien avec sa fille, lit Mallory à voix haute. Jusqu’au psychothérapeute, censé aider sa protégée à se sentir mieux, qu’elle a insulté devant les patients présents dans la salle d’attente et contre qui elle a porté plainte pour manipulation psychologique et abus d’autorité.
— Tu penses comme moi ? demande Lilio face au silence soudain de Mallory.
— C’est peut-être juste une coïncidence. Orson est psy, OK, mais ça ne constitue pas une preuve, si ?
— Non, mais un mobile, oui.
— Dans ce cas, j’ai aussi un suspect.
Lilio plisse les yeux et fixe Mallory en attendant la suite.
— Promets-moi de ne rien divulguer.
— Vas-y.
— Quand tu es entré sur ma scène de crime, tu as vu la femme attachée au lit superposé. Mais, tu n’as pas vu que dans la pièce d’à côté, il y avait une autre victime, un homme.
Lilio ne réagit pas.
— Si la fiche dit vrai, il s’agit du mari de Barbara.
Lilio émet un petit sifflement.
— Et quel serait le mobile ?
— La trahison. Barbara venait d’apprendre que son mari la trompait.
— Donc, la femme en croix serait…
— La maîtresse.
— Tu crois qu’ils sont tous les deux dans le coup ? Orson et Barbara.
Mallory réagit à la question comme si une guêpe venait de la piquer à la gorge.
— Quoi ? Mais non !
— Pourtant, Barbara est la seule à nous avoir fait un cinéma à son arrivée. Elle joue peut-être super bien son rôle depuis le début. Genre, je ne sais pas ce que je fais là, qui êtes-vous ? Et comme par hasard, elle part à la poursuite d’Orson qui, lui, court après Bertrand.
— Mais pourquoi nous avoir mouillés dans leur histoire si c’est le cas ?
— Pour nous faire porter le chapeau. On a bien dû coller nos empreintes un peu partout. Il existe de nombreuses méthodes pour extraire l’ADN maintenant.
— Et Willy ?
— Quoi Willy ?
— Il nous a dit qu’il connaissait sa victime et qu’il aurait eu des raisons de la tuer. Lui aussi a un mobile. Alors, quoi ? On est tous coupables, c’est ça ?
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— J’ai de plus en plus de doutes quant à leur culpabilité, avoue Ripan à Loreth alors qu’ils sont de retour à la brigade. Ça me paraît gros. Encore plus depuis qu’on a mis la main sur les fiches des victimes qui étaient dissimulées dans le manoir. Depuis quand les criminels rédigent-ils leurs mobiles ? On a cinq personnes qui n’ont jamais eu de démêlés avec la justice et là, subitement, ils se seraient alliés pour faire disparaître des gens gênants.
— Et rien n’indique qu’ils se connaissaient avant, en plus. On a beau fouiller dans leur passé et interroger les personnes de leur entourage, rien ne relie ne serait-ce que deux d’entre eux.
— Il y a forcément quelque chose, répond Ripan.
— On passe à côté d’un truc, réfléchit Loreth, sceptique. À mon avis, il faut qu’on se concentre sur la victime qui ne possède pas de fiche identitaire. C’est la seule scène de crime qui n’a pas été polluée. Il y a forcément un élément qui se cache dans cette affaire.
— Et je l’ai trouvé ! annonce fièrement un membre de l’équipe en faisant pivoter son fauteuil à roulettes. Comme le corps était en grande partie calciné, l’identification a pris du temps. Mais, on a fait des rapprochements avec des disparitions, et il s’agit de cette jeune fille, ajoute-t-il en présentant la photo à ses collègues. Et devinez quoi ? Elle possédait un rottweiler qu’elle avait prénommé Pappo. J’ai fouillé son profil Facebook. Une mine d’informations. Le genre de minette qui placarde toute sa vie sur son mur. Mais rien qui puisse servir à l’enquête. Par contre, avec la même adresse IP, on retrouve un autre profil Facebook. Celui-ci beaucoup plus dark. Grâce à ce pseudo, elle prenait plaisir à se battre par écrans interposés. Si on farfouille un peu dans les commentaires qu’elle laissait ou même dans les posts qu’elle osait publier sur les murs des autres, on découvre qu’elle n’aimait pas les flics, qu’elle haïssait le romantisme, qu’elle luttait activement contre le mariage pour tous parce qu’elle avait une allergie urticante à l’homosexualité, que les Femen avaient toute son admiration… Bref, elle était à contre-courant sur tous les sujets sensibles de l’actualité. Ça lui donnait sûrement l’impression d’être forte, battante, rebelle. L’impression d’être, tout simplement. Elle avait appelé son rottweiler Pappo en souvenir d’un des premiers guitaristes argentins à avoir introduit le heavy metal dans son pays.
— Dis-nous ce que tu as trouvé au lieu de nous faire des essais de psychologie et un cours de musique, lui intime Ripan.
— Il lui arrivait souvent de s’attaquer gratuitement à certaines personnes. Et j’ai retrouvé le nom d’un de nos suspects dans une de ces critiques acides. Elle s’en est prise à notre artiste mystérieux, à savoir Lilio, qu’elle a catalogué dans la catégorie « original et soigné », donc PD. Ses insultes sont allées loin et elle a réussi à rallier pas mal de monde à sa connerie dans les commentaires.
— La joie des réseaux sociaux ! râle Loreth.
— Nous avons donc un mobile pour lui aussi maintenant. Mais pourquoi cette scène de crime était-elle intacte, contrairement aux autres ?
— Bingo ! crie un quatrième membre de l’équipe en faisant deux tours de roulettes pour se rapprocher des autres. Seul un ADN a été retrouvé sur cette scène et le résultat vient de tomber.
— Balance ! s’impatiente Ripan en voyant le gendarme fanfaronner avec un rapport imprimé entre les doigts.
— Vous êtes prêts !
Loreth lui arrache la feuille des mains par-derrière.
— Et ouais, se réjouit le gendarme. Le même que dans les voitures et que sur la boîte déposée par le prof de fac. Plus de doutes, on tient l’ADN du suspect numéro un.
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— À la première lecture, j’ai eu du mal à croire que j’y arriverai. Mais aujourd’hui, je suis là, devant vous, et eux, ils sont entre les mains des flics.
Jessie Maure est pétrifiée. Son cerveau refuse d’admettre qui est assis face à elle. Il s’agit forcément d’une farce. Cet homme va finir par lui dire « Je vous ai bien eue ! » en se gaussant.
— Quant au choix des victimes, c’était plus facile pour moi d’éliminer des vermines qui font du mal aux autres. Supprimer une part de mal. J’ai gardé l’idée des surnoms. Ce n’était pas très compliqué. Don Juan pour un mari infidèle, Shenzi pour une mère hyène, Cruella pour une patronne abusive…
— Arrêtez ! l’interrompt Jessie. Pourquoi vous me faites ça ? Qui vous a envoyé ? Vous êtes de la presse ?
— Non. Je suis là pour vous remercier de m’avoir fait vivre ces moments. Grâce à vous, je me suis senti bien durant ces quelques semaines. Et je veux vous féliciter pour votre scénario, qui tient parfaitement bien la route. J’ai fait comme c’était écrit. J’ai transporté chaque soir un candidat avec sa propre voiture et, dans le coffre, il y avait une victime. Les enquêteurs doivent être en train d’analyser les traces, ils vont trouver leur bonheur. Une fois dans le manoir, j’ai respecté à la lettre la reproduction des scènes de crime pour coller aux cinq affaires non résolues que vous avez choisies pour votre roman. J’ai envoyé les consignes aux joueurs par messagerie cryptée et éphémère et tout s’est passé comme prévu. Jusqu’à la tentative d’évasion. À croire que vous êtes plus devin qu’auteur. J’avais alors la confiance de tous.
— J’ai rendez-vous à la gendarmerie dans dix minutes. Je vais pouvoir tout leur dire, alors pourquoi m’avouer tout cela maintenant ? Je suis sûre que vous n’êtes pas celui que vous prétendez être.
— Vous êtes sûre ?
Jessie soutient le regard de l’homme qui la défie de l’autre côté de la table.
— Et là ? dit-il en sortant une photo de la poche de sa veste.
Jessie aimerait détourner le regard, mais ses yeux sont attirés par le cliché comme par un aimant puissant.
— J’ai une photo de chaque scène de crime toute fraîche, si vous voulez.
— Arrêtez, s’il vous plaît. Pourquoi vous avez fait ça ?
— Je vous retourne la question. Pourquoi avez-vous écrit ça ?
— Quoi ? Mais, c’est mon métier.
— J’imagine que ça vous procure du plaisir ?
Jessie dévie son regard sur le côté.
— Nous sommes bien d’accord.
— Non ! Ça n’a rien à voir ! Vous mélangez tout.
— Pourtant, vous venez d’avouer, par votre silence, que vous preniez du plaisir à écrire des horreurs, donc, j’imagine, aussi à les penser, puisque l’écrit ne vient pas sans pensées, n’est-ce pas ?
Jessie se perd dans les mots prononcés.
— Mais même si je les pense ou les écris, je ne fais de mal à personne.
— Nous sommes là dans la phase du passage à l’acte, en effet.
— Ça suffit, commande Jessie en prenant son sac, j’en ai assez entendu !
— Nous n’avons pourtant pas encore parlé du final. Restez Jessie, ça vaut mieux pour vous.
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Lilio regarde sa montre. Bientôt 22 heures.
— Tu peux rester si tu veux, propose Mallory.
— Ce n’est pas une bonne idée, répond-il en lui adressant un regard qui allume quelque chose dans le ventre de la jeune femme.
L’embrasement est interrompu par des coups sur la porte. Mallory dissimule aussi mal sa surprise que sa déception.
— C’est Bertrand, tu peux m’ouvrir ?
Mallory et Lilio échangent des regards interrogateurs. Seule, Mallory n’aurait sûrement pas ouvert, mais là, elle n’hésite pas. Bertrand lui adresse un regard noir en entrant et se rend compte qu’elle n’est pas seule. Il plisse le front, un peu plus qu’à l’habitude.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demande-t-il à Lilio.
— Je te retourne la question.
— Je veux parler à Mallory. Mais puisque tu es là, on va faire ça à trois. Je crois que les autres te soupçonnent, lance-t-il à Mallory.
— Quoi ? s’étonne-t-elle. Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je les ai entendus parler tout à l’heure. Est-ce que tu aurais dit quelque chose à Barbara l’autre soir qui puisse les faire douter ?
— Non, on a un peu parlé de nos vies, mais c’est tout. Qu’est-ce qu’ils ont dit, exactement ?
— Je n’ai pas entendu le début de la conversation, mais Barbara a dit que vu ce que tu lui avais confié l’autre soir, elle pensait que tu avais un mobile pour le crime sur lequel elle… je ne sais pas comment dire, joue, travaille… Je trouve ça tellement aberrant.
— C’est n’importe quoi !
— Orson a ajouté qu’il te trouvait bizarre depuis le début, et que tu avais peut-être simulé ton malaise l’autre soir devant les casiers pour éloigner tout soupçon.
Mallory se met à rire jaune et porte une main sur son front.
— Non mais ça devient grave, là !
Lilio n’intervient pas, mais il regarde Bertrand sans ciller.
— Sur ce, enchaîne ce dernier, Willy est arrivé et a dit que tu avais toujours eu un coup d’avance depuis le début.
— Ah putain ! mais c’est pas vrai. Depuis le début, il me fait chier avec ça ! Il ne supporte pas de perdre ce type, il préfère se convaincre que ce sont les autres qui trichent.
— Pourquoi tu viens lui dire tout ça ? demande subitement Lilio.
— J’estime qu’elle a le droit de savoir.
— Tu te méfies de tout le monde, tout le temps, et là, tu viens lui confier des trucs alors que, qui sait, les autres ont peut-être raison.
— À force de me méfier, comme tu dis, j’ai appris à reconnaître les émotions sincères des autres. Mallory ne jouait pas un jeu tout à l’heure quand elle a dit à Orson qu’elle avait dû faire des trucs dégueulasses pour nous libérer. D’ailleurs, je tenais aussi à vous remercier, tous les deux, pour ce que vous avez fait. À l’inverse, je vous aurais laissé tomber.
— On ne sait pas tant qu’on n’est pas confronté à la situation, je crois, dit Mallory. Tu soupçonnes quelqu’un, toi ?
— Je n’ai pas avancé dans le jeu, je n’ai pas pu retourner sur ma scène, donc je n’ai aucune info. Mais certains comportements ne trompent pas. Enfin, on parle comme si le tueur était parmi nous, ce qui n’est sûrement pas le cas !
— Tu n’es pas retourné sur ta scène, répète Mallory. Je croyais qu’on n’avait pas le droit d’abandonner pourtant.
— Merde ! lâche Lilio en montrant sa montre. 10 h 10. Soit on prend le risque de sortir…
— Soit on boit un coup ! lance Mallory en se jetant sur son sac. Je n’avais pas emporté grand-chose, mais je savais que ce pack de bières serait utile à un moment donné.
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— C’est fou comme les gens vous font confiance dès que vous leur donnez l’impression de leur avoir dévoilé un truc top secret dans le dos des autres.
Jessie Maure voudrait pouvoir s’enfuir sans se retourner et aller se réfugier chez les gendarmes. Leur dire qu’il est là. Les regarder le menotter et prier pour qu’il ne sorte jamais de prison. Mais, elle croit avoir saisi la dangerosité de l’homme assis à quelques centimètres en face d’elle. Elle cherche depuis tout à l’heure à se souvenir où elle a pu le rencontrer.
— J’ai quand même dû faire preuve d’ingéniosité pour les détourner de leurs bières quelques secondes, parce que je n’avais pas prévu qu’ils soient deux au départ. Mais, j’ai réussi. Comme j’avais réussi avec les autres quelques minutes plus tôt. Je les ai regardés sombrer lentement sans pouvoir opposer de résistance. Il ne me restait plus qu’à enlever tous les cadenas, désinstaller la messagerie des téléphones, remettre les cartes SIM en place, les cartes bleues et chéquiers dans les sacs, et faire le tour du manoir pour supprimer les traces éventuelles de consignes ou d’éléments discréditant leur culpabilité. C’était bien joué d’avoir pensé à faire venir la maîtresse de l’avocat, toute seule comme une grande, avec sa voiture. Ça m’a permis de la prendre pour fuir et de laisser celle de Barbara pour faire croire qu’elle avait emmené tout le monde. Respect !
Jessie se décompose minute après minute en réalisant que cet homme a reproduit son roman à la lettre et qu’elle a finalement écrit le scénario de l’horreur.
— Arrivé en ville, j’ai passé un coup de fil à la gendarmerie. Un proche inquiet de la disparition d’une amie. J’ai dit que son portable sonnait, mais qu’elle ne répondait pas depuis des jours. La localisation a été rapide. Les gendarmes n’avaient plus qu’à se rendre sur place. Voilà, vous savez tout. Même si vous le saviez déjà, ça fait du bien de vous le dire. Ah ! Je ne vous ai pas raconté mon arrivée et la tentative d’évasion. Le soir où la maîtresse de l’avocat est arrivée, j’étais dehors pour l’accueillir. Aussitôt qu’elle a posé un pied hors de la voiture, je l’ai cueillie. J’ai déplacé son auto pour la mettre à l’abri de tous les regards et j’ai enveloppé le petit fruit bien mûr dans un drap. J’ai alors traîné madame la maîtresse jusqu’au portail du manoir. C’est là que j’ai aperçu la lampe qui s’éteignait subitement. Je ne savais pas qui était là, mais peu importe, j’ai contourné le problème, sachant que je ne pouvais être vu. J’ai installé le paquet au sous-sol et suis ressorti. J’ai vu Mallory se diriger vers le portail et une autre voiture arriver. Pas prévu au programme, mais j’ai géré.
Jessie comprend que c’est le soir où elle a débarqué au manoir. Elle est tétanisée en réalisant ce qui se jouait alors derrière les grilles et qu’elle aurait pu ne jamais repartir vivante de cet endroit.
— Avant que Mallory et Lilio descendent au sous-sol, comme je l’avais ordonné à Lilio par message, j’ai extrait la jeune maîtresse de son linceul pour la cacher dans une pièce fermée et j’ai pris sa place dans le drap détrempé. Le plus dur a été de jouer le poids mort du type drogué quand ils m’ont trimballé comme un gros sac pour me faire remonter.
Jessie Maure absorbe tous les mots sans parvenir à y croire. Ses yeux sont fixes.
— Quant à l’évasion, enchaîne son interlocuteur, je me suis caché derrière les arbres. La tempête de neige m’a bien aidé sur ce coup-là. Et heureusement que Barbara a crié fort quand elle s’est lancée à notre recherche. Ça m’a permis de me positionner au bon endroit au bon moment. La seule difficulté a été de m’exploser l’arcade contre un arbre.
— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? angoisse Jessie. Qu’est-ce que vous allez me faire maintenant que vous m’avez dit la vérité ?
— Je ne vous ferai pas de mal, si c’est ce qui vous inquiète. Je ne crains rien, ils ont beau avoir mon ADN, mes empreintes, mon portrait-robot, ils ne sauront pas me retrouver. Je ne suis pas fiché. Regardez le Grêlé, traqué depuis 1987. La police a toutes les preuves matérielles et son visage. Mais ça ne leur donne pas l’homme. Ce sera pareil pour moi, je suis intraçable. Même vous, vous ne m’avez pas reconnu. Vous pouvez juste leur dire que j’existe, que je suis responsable de tout ça et que je ne m’appelle pas vraiment Bertrand.
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Depuis les déclarations de Jessie Maure, c’est la valse des interrogatoires dans le bureau du juge d’instruction. C’est au tour d’Orson d’entrer dans la danse. Son sourire taillé au couteau est visiblement resté enfermé quelque part. Ses lèvres ne trouvent plus le chemin de ses oreilles depuis son arrestation. Son carré long et noir, son teint blafard et le tour de ses yeux rouges lui donnent un air de clown triste.
— J’aimerais que nous revenions sur plusieurs choses aujourd’hui, l’avertit le juge.
— Excusez-moi, monsieur le juge, intervient l’avocat d’Orson, mon client a été coopératif depuis le début et il est clair qu’il a été manipulé. Il vous a dit tout ce qu’il savait.
— Laissez-moi en juger, Maître. Dites-moi, Orson, ce qui s’est réellement passé le dernier soir.
— Je vous l’ai déjà dit, c’est à ce moment-là que j’ai découvert ce que les autres avaient fait.
— Précisez.
— J’ai compris qu’ils avaient tous été confrontés à des cadavres et qu’ils avaient malgré tout continué.
— Comment expliquez-vous que vous ayez été le seul à ne pas découvrir votre scène de crime ?
— Pour moi, il s’agissait de la serre. C’est là que mon dossier me disait de me rendre. J’ai découvert les rapports de l’affaire Anna Milla, j’ai cru que je devais me concentrer là-dessus. Vous pensez bien que j’étais à mille lieues de penser que des victimes réelles étaient disséminées dans le manoir ! s’offusque-t-il. J’ai rapidement été enfermé après cela, avec Barbara et Bertrand. Et à la sortie, je n’ai pas cherché plus loin que le dossier en ma possession. Voilà pourquoi je n’ai pas découvert la scène de crime. Pouvez-vous me dire si la victime a réellement subi le même sort que cette pauvre Anna Milla ? s’inquiète Orson à mi-voix.
— Malheureusement, les reproductions ont été fidèles.
Orson ferme les yeux et gémit.
— Vous qui êtes psy, que pouvez-vous me dire sur Bertrand ? Vous avez été enfermé avec lui, vous avez pu le cerner, non ?
— Bertrand est celui qui a saisi le danger le premier. Il a su repérer qu’on avait mis les pieds dans un piège quasiment dès le début. Sûrement grâce à sa structure de personnalité.
— Que voulez-vous dire ?
— Bertrand a une structure de personnalité de type paranoïaque.
— Expliquez.
— Ça se voit rapidement ce genre de trait de personnalité. Déjà, dans sa façon d’être. Toujours bien droit, des pulls à col roulé, un bonnet bien enfoncé et une barbe épaisse. Il ne laissait quasiment rien voir de lui, si ce n’est son regard. Soupçonneux en permanence. Il scrutait tout. Tout le temps. Les sourcils froncés. Un vrai radar ambulant. Chez ce genre de personne, le doute et la suspicion sont omniprésents.
— Comment était-il pendant la phase d’enfermement ?
— Désagréable. Je ne pouvais pas ouvrir la bouche sans qu’il me tacle. Renfrogné. Je crois qu’il me soupçonnait.
— De quoi aurait-il pu vous soupçonner ?
— Je ne sais pas, d’être derrière cette mascarade, je suppose.
— Je crois que mon client vous en a assez dit, riposte l’avocat.
— Je n’ai pas terminé. Revenons au dernier soir. Bertrand est-il venu vous voir avant le couvre-feu ?
— Oui.
— Que voulait-il ?
— Me dire qu’il comprenait la réaction virulente que j’avais eue envers les autres quelques minutes avant. Lui non plus ne comprenait pas comment ils avaient pu manipuler des cadavres. Il m’a dit qu’il ne faisait confiance à aucun d’entre eux et que le plus fourbe de tous, pour lui, était Lilio.
— Ce revirement de comportement vis-à-vis de vous ne vous a pas surpris ?
— Je pense qu’il a simplement compris ce soir-là que je n’étais pour rien dans toute cette histoire.
— Bien. Et ensuite ? Il est reparti dans sa chambre ?
— Pas tout de suite. Avant, il a proposé qu’on boive un verre pour se remettre de toutes nos émotions.
Le juge pince les lèvres en hochant lentement la tête.
— Mais pourquoi toutes ces questions sur Bertrand aujourd’hui ? demande Orson.
— Un témoignage est venu conforter certaines déclarations que nous avons recueillies depuis le début de l’instruction. Quand nous sommes arrivés au manoir, vous n’étiez que cinq.
Les yeux d’Orson sont à la limite de sortir de ses orbites.
— Mais, non, on était six ! insiste Orson.
— C’est ce que tout le monde affirme, en effet. Un ADN a été retrouvé dans les véhicules de chaque suspect. ADN également présent sur le corps de la victime que vous étiez censé découvrir, ainsi que sur une boîte que l’une de vous avait trouvée durant la phase de sélection dont vous nous parlez tous.
— Vous êtes donc en train de dire, monsieur le juge, que vous possédez désormais la preuve que mon client n’a rien à voir dans ces meurtres.
— Je vous énonce simplement des faits.
— Et vous pensez que c’est Bertrand ? enchaîne Orson, troublé.
— Des analyses sont en cours. Quel souvenir avez-vous après votre verre avec lui, ce soir-là ?
— C’est assez flou. J’ai dû trop boire. J’ai bien dormi, ce qui ne m’était pas arrivé depuis des jours dans ce manoir. Et au réveil, vous étiez là.
*
— Racontez-moi votre dernière soirée au manoir, Mallory.
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
— Ce qui s’est passé.
Mallory hausse les épaules, croise les bras et se colle au dossier de sa chaise.
— Vous refusez de répondre ?
— Ma cliente en a le droit.
— Merci, Maître, de me rappeler les droits d’un suspect.
— Je ne vois pas pourquoi je vous répondrais, peste Mallory. Dans votre tête, je suis coupable depuis le début de toute façon. Vous ne cherchez que des éléments supplémentaires pour le prouver.
— Je ne m’intéresse qu’à la vérité.
— Laquelle ? Parce que j’ai l’impression que vous êtes tous attirés par la même, celle qui vous arrange.
— Très bien, alors je vais préciser ma question de départ. Êtes-vous restée seule dans votre chambre le dernier soir ?
Mallory pouffe par le nez et esquisse un sourire narquois.
— C’est important, croyez-moi.
L’avocat de Mallory, pensant avoir saisi une opportunité de disculper sa cliente, se penche vers elle pour l’inciter à répondre.
— Quoi ? aboie-t-elle. Vous le savez déjà, vous.
— Monsieur le juge, ma cliente n’était pas seule le dernier soir.
Mallory adresse un regard noir à son avocat.
— Elle a d’abord été rejointe par Lilio, puis par Bertrand.
— Et je devais me livrer à vous en toute confiance, c’est ça ? fulmine-t-elle en regardant son avocat.
— Mallory, je pense que certains éléments de cette soirée sont importants pour la suite.
La jeune femme ébouriffe sa tignasse noire d’un mouvement énergique de la main et expire son agacement.
— OK ! Il a raison, Lilio est venu et Bertrand nous a rejoints. Vous êtes content ?
— Que voulait Bertrand ?
— Nous dire merci.
— Merci ? s’étonne le juge.
— Oui, pour l’avoir libéré.
— Et ?
— Et on a picolé, voilà, il n’y a rien de plus à dire.
— Il était quelle heure ?
— Je ne sais plus.
— Plus ou moins 22 heures ?
— Ça change quoi ?
— Vous nous parlez du couvre-feu depuis le début des auditions. Je voudrais savoir si les hommes ont pu sortir de votre chambre après avoir bu.
Mallory repense à son réveil ce matin-là. Le froid ne l’a pas saisie malgré sa nudité puisque son corps était collé à celui de Lilio, nu lui aussi. Elle a beau forcer sa mémoire à se souvenir depuis ce matin-là… Rien.
— J’avais sûrement trop bu, je ne me souviens pas de ce qui s’est passé.
— Quand Lilio et Bertrand sont venus vous rejoindre, vous aviez toujours un cadenas à la porte de votre chambre ?
— Oui.
— Et à votre réveil ?
— Il n’y avait plus de cadenas. Nulle part. Tout est allé vite, on n’a pas eu le temps de réaliser que les gendarmes débarquaient.
*
— Les déclarations des suspects valident celles de Jessie Maure, annonce le juge d’instruction à Loreth et Ripan. On en est où dans les analyses ?
— Jessie Maure et le serveur du troquet sont à la brigade pour établir un portrait-robot. Des prélèvements ADN ont été réalisés par la police scientifique sur la banquette et la table. On a demandé les résultats en urgence pour les comparer avec l’ADN retrouvé dans les voitures. Mais le mec est sûr de lui. Il aurait dit à Jessie Maure qu’on ne le retrouverait pas puisqu’il n’est pas connu de nos services.
— Alors, lancez une recherche par parentèle. S’il pense passer à travers nos filets, on va resserrer les mailles. Est-ce qu’il a fourni son mobile quand il a parlé à Jessie Maure ?
— Non, justement, on n’arrive pas à saisir ses motivations. Dans son discours, il aurait juste insisté sur le fait que Jessie Maure lui avait fait passer des bons moments grâce à son scénario. Il a aussi précisé qu’il avait choisi ses victimes pour éliminer une part de mal. Raison pour laquelle, à mon avis, il a sélectionné des personnes qui ont pourri la vie de nos suspects.
— Un mec qui se prend pour un nouveau vengeur masqué ? ironise le juge.
— Dans ce cas, pourquoi tenter de faire porter le chapeau à d’innocentes personnes ? rétorque Loreth.
— Porter le chapeau, oui et non, puisqu’il s’est dénoncé à Jessie Maure, sachant qu’elle nous rencontrait juste après, réagit Ripan.
— Lui a-t-il dit comment il s’était procuré le manuscrit ?
— Non.
— Il aurait pu tout simplement disparaître. Je ne comprends pas pourquoi il s’est exposé comme ça, s’interroge Ripan.
— Pour satisfaire un narcissisme déplacé ? propose Loreth. Il a dû ressentir une certaine fierté d’avoir réussi à retracer à la lettre l’histoire de cette auteure. Il voulait peut-être partager cette réussite avec elle.
— Et si c’était pour innocenter les suspects ? réfléchit le juge.
— Après avoir tout mis en œuvre pour multiplier les preuves accablantes contre eux ? s’amuse Loreth, qui trouve l’idée improbable.
— Ça, ce n’est que la reproduction du livre. Il a suivi le guide à la lettre. Mais je ne suis pas persuadé que sa motivation ait été de faire accuser des innocents.
— Vous voulez dire que son mobile pourrait être, uniquement, de mettre en œuvre des scénarios de fiction ? Mais dans quel but ? Un homme peut tuer par désir de vengeance, dans la recherche de toute-puissance, de plaisir sexuel, parce qu’il obéit à des voix, parce que la réalité est altérée dans son esprit, et j’en passe. Mais faire vivre un livre, qu’est-ce que ça apporte à un homme ? Surtout que, si on en croit les déclarations de nos suspects, ce type est tout ce qu’il y a de plus normal. Il n’a pas manifesté de troubles de la personnalité majeurs.
— À nous de le déterminer. Pour l’instant, j’aimerais qu’on récapitule tout ce qu’on a. Les parallèles avec les affaires passées, les preuves matérielles, les mobiles… on reprend tout, intime le juge.
— OK, se lance Loreth. Si on part des victimes pour remonter le fil, on a d’abord Monique Loureau, la patronne de Mallory. Celle qui a été surnommée Cruella. Elle a été retrouvée dans une pièce du sous-sol, gisant au sol entre un canapé et un meuble télé, vêtue d’un tee-shirt ensanglanté. La reproduction est fidèle à l’affaire Mathilde Courot qui a été retrouvée morte, poignardée à soixante-six reprises en 2007 à son domicile. Pappo, le rottweiler, a été placé dans une pièce adjacente, tout comme le chien de Mathilde Courot avait été enfermé dans l’arrière-cuisine le soir du meurtre. Sur le bidon d’assouplissant et le balai, placés à côté du corps, nous avons les empreintes de Mallory, et sur un des mégots du cendrier, nous avons son ADN. La photo du couteau ensanglanté retrouvée sur le portable de Mallory correspond à l’arme du crime. Le mobile, des rapports malsains entre une employée et sa patronne.
— La deuxième victime, enchaîne Ripan, s’appelle Pierre Montilet, avocat que nous connaissions bien, malheureusement. Il s’agit du mari de Barbara, qui a été retrouvé mort avec sa maîtresse Sarah Lou. Là encore, une reproduction très fidèle, celle de l’affaire Raquetti et Krause, qui fait ressortir le nom du Grêlé, recherché depuis trente ans pour plusieurs crimes. Les liens utilisés pour réaliser le garrot espagnol qui a servi à étouffer Pierre Montilet et attacher Sarah Lou appartiennent à Barbara et nous savons que cette dernière avait appris la liaison de son mari avant le drame.
— La quatrième victime s’appelle Carla Patiendi, surnommée Daisy. Elle a subi le même sort que Christine Diallo en 2003. Des parties de son corps ont été retrouvées dans des sacs-poubelles, à savoir le tronc, un pied, une jambe et un bras dont la main a été sectionnée. La reproduction du crime va jusqu’au détail des plaies superficielles au niveau des mamelons. Carla Patiendi a été le premier agent de Willy. C’est elle qui l’avait repéré et fait entrer dans le monde du mannequinat. Il semblerait qu’elle avait une attirance prononcée pour ses poulains et pas d’autres choix que de les soumettre pour obtenir d’eux qu’ils satisfassent ses désirs. Willy en aurait fait les frais sans pour autant déposer plainte. Ses empreintes ont été retrouvées sur la scie.
— Ensuite, on a Laure Grandé, une jeune fille aux apparences angéliques, qui se cachait derrière un pseudo trash pour déverser son côté sombre sur la toile. Elle s’en est prise à Lilio et a alimenté ses attaques jusqu’à ce que toute une communauté homophobe se dresse contre lui. L’affaire qui a été copiée ici est celle d’Anna Milla, une jeune femme retrouvée en partie calcinée le long d’un chemin forestier en 2001. Nous n’avons pas de preuves matérielles prouvant que Lilio a été en contact avec la victime. Ce que nous savons, par contre, c’est que le chandelier retrouvé dans la chambre de Lilio correspond à l’arme qui a servi à porter le coup à l’arrière du crâne de la dernière victime, à savoir Amanda Rodin, alias Shenzi, retrouvée baignant dans une eau ensanglantée dans une baignoire.
— L’affaire Catherine Lefevre, c’est ça ? intervient le juge d’instruction.
— En effet, continue Ripan. La boucle d’oreille retrouvée dans ses affaires est également représentative de la scène de crime originale puisqu’une boucle de Catherine Lefevre avait été retrouvée au sol à côté de la baignoire.
— Amanda Rodin, enchaîne Loreth, multipliait les plaintes et procès pour défendre sa fille. Elle s’en était prise à Orson, avec qui sa fille a suivi une thérapie. Nous n’avons aucune preuve matérielle contre Orson.
— Une chose me chiffonne dans tout ça, remarque le juge. Tous nos suspects avaient une bonne raison de tuer une des victimes, là-dessus, on est d’accord. Mais le suspect numéro un, qui reste introuvable, et qui aurait reproduit toutes ces mises en scène, aurait choisi des personnes au hasard, sans même avoir un lien avec au moins l’une d’entre elles ? Je veux dire, s’il avait voulu reproduire le livre, juste le reproduire, continue-t-il en baissant les yeux et en faisant quelques pas, perdu dans sa réflexion, il aurait choisi des personnes portant le même nom que les personnages et ne se serait pas soucié de savoir si les victimes et les joueurs avaient un lien dans la vie. Il n’y avait pas cette notion dans le roman, alors pourquoi y avoir pensé ?
— Vous pensez qu’il a voulu noyer un crime personnel dans tout ce merdier ? demande Ripan.
— Si c’est le cas, grogne subitement Loreth, pourquoi avoir commis tous ces crimes ? Il a l’air convaincu qu’on ne le retrouvera pas de toute façon, ça sert à quoi toute cette mascarade ?
— Sauf s’il veut protéger quelqu’un, suggère Ripan.
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« C’est dans le vide de la pensée que s’inscrit le mal. »
Hannah Arendt


Loreth et Ripan arrivent devant un terrain en friche. En mettant un pied hors de la voiture, ils réalisent dans quoi ils vont devoir patauger jusqu’à la caravane dégoulinante de rouille au fond du champ.
— On est sûrs que c’est là ? demande Loreth avant de sacrifier sa deuxième chaussure.
— Il semblerait. Tu vois le nom sur la boîte aux lettres ?
— Non. Merde ! lâche-t-il en comprenant qu’il doit aller voir. C’est bien là ! annonce-t-il de loin à son collègue avec une satisfaction non dissimulée en voyant la moue de ce dernier.
Les deux gendarmes traversent le terrain comme des chats sur du chewing-gum. Ripan décharge sa colère boueuse sur la porte métallique de la caravane.
— Monsieur Ferou !
Loreth aperçoit un rideau marron s’écarter. Il décide de faire le tour de la maisonnette sur roues.
— Gendarmerie nationale, on a quelques questions à vous poser, monsieur Ferou, vous voulez bien nous ouvrir ?
— Foutez le camp ! Je n’ai rien fait !
— Ouvrez-nous, monsieur Ferou.
— Pour quoi faire ? J’ai rien à vous dire !
— Mais nous, oui. Alors, ouvrez cette porte si vous ne voulez pas d’ennuis.
Le grincement des gonds à l’ouverture de la porte est en parfait accord avec l’aspect extérieur de la caravane. Loreth rejoint Ripan et les deux gendarmes emboîtent le pas à Ferou, qui leur a déjà tourné le dos. Ripan lève les sourcils et bloque sa respiration un instant. Il cherche du regard l’origine de l’odeur régnant dans l’habitacle. Du tas de vaisselle croûtée en position tour de Pise, des chaussettes pendant sur les bottes à l’entrée ou peut-être des boules de linge sale entassées aux quatre coins de la pièce. Par-dessus tout cela, un relent de cigarillo froid qui rôde comme un fumet presque visible.
— Qu’est-ce que vous me voulez ? demande le dénommé Ferou avec agressivité en se jetant sur son canapé en velours marron lissé par des fesses trop fidèles. Je vous ai dit, j’ai rien à vous dire !
— On vient vous parler de votre fils.
— De qui ? Connais pas ! lance-t-il en sortant un papier à cigarette de son étui.
— De l’homme qui partage votre ADN depuis trente-cinq ans.
— Je partage mon ADN avec personne moi, faites pas chier avec ces conneries !
— Vous avez pourtant bien deux enfants, monsieur Ferou ?
— Faites pas chier, je vous dis ! Je veux pas entendre parler de ça ! Alors si c’est tout ce que vous avez à me dire, vous pouvez disposer, conclut-il en déposant son tabac dans sa gouttière de papier.
— Votre fils est recherché dans le cadre d’une affaire criminelle, monsieur Ferou.
— Criminel, vous dites ! ricane-t-il. Vous devez vous tromper de personne. Un abruti incapable de réfléchir. Voilà ce que c’est. Un criminel ! répète-t-il en s’étouffant dans un rire gras qui lui arrache un bout de poumon.
— Son ADN nous a menés à vous. C’est pour cette raison que nous sommes là. Avez-vous une idée de l’endroit où il peut être ?
— Comment ça son ADN vous a menés à moi ? Ça se peut pas ça ! Me prenez pas pour un con !
— Nous pouvons désormais faire des recherches par parentèle. Un profil génétique c’est 50 % du père et 50 % de la mère.
— Et comment vous avez eu mon ADN ?
— Monsieur Ferou, explique Ripan en tentant de garder son calme, vous avez été condamné pour maltraitance sur vos enfants et votre femme.
— Mais c’était y a des années ! Et j’ai purgé ma peine !
— Oui, mais les données ADN restent dans la banque de données pendant quarante ans quand il y a condamnation.
— On m’avait pas dit ça ! Toute ma vie, vous allez me faire chier, hein ! Tout ça à cause de deux petits avortons que j’ai jamais voulus en plus !
— C’est pour ça que vous les enfermiez régulièrement dans le placard de leur chambre ?
— Oh ! La grande, elle a été à l’école, hein ! Faut pas tout mélanger, là.
— Et le petit ?
— On n’avait pas les moyens d’élever deux gosses. Je lui avais dit. Elle a pas voulu avorter. Tant pis pour elle.
— Et pour lui, ponctue Ripan.
— Lui, il a jamais souffert de ça. Il a connu que ça. Sa sœur lui apportait à manger, il a pas été privé. Vous voyez, il faut encore que je me justifie. J’ai payé, merde !
— Visiblement, votre peine ne vous a pas fait prendre conscience de vos actes.
— Mais je suis conscient de mes actes, arrêtez donc un peu.
— Il s’est passé quoi pour votre fils après ? Une fois que vous avez été arrêté.
— Cette salope a fini par me dénoncer. Pour le meilleur et pour le pire qu’ils disent au mariage. Mon cul, oui ! Je peux vous dire que quand j’ai appris qu’elle était morte, j’ai fait la fête dans ma prison.
— Vos enfants ? Que sont-ils devenus après ?
Ferou laisse l’air s’échapper grossièrement entre ses babines pour signifier qu’il n’en sait rien et qu’il s’en fout.
— Au début, ils sont sûrement restés avec leur morue de mère. Par contre, quand elle a crevé…
Nouveau crachat d’air.
— Vous n’avez jamais eu de nouvelles ?
— Vaut mieux pas pour eux. La grande a peut-être réussi dans la vie, elle était pas con, elle. Mais elle a suivi sa mère quand il a fallu m’enfoncer.
— On vous remercie, monsieur Ferou.
— C’est tout ? Vous êtes venus juste pour ça ?
— Nous avons ce qu’il nous faut.
Ripan et Loreth s’éloignent de la caravane. Ils se retournent en entendant Ferou crier.
— Si vous le retrouvez, enfermez-le et laissez-le crever, c’est tout ce qu’il mérite, cet avorton !
— Et on libère des saloperies pareilles ! grogne Loreth.
— Je te l’accorde, il en tient une bonne couche, cet abruti.
Le téléphone de Ripan les interrompt.
— On a retracé le parcours des enfants Ferou après la mort de leur mère, annonce un collègue. Ils ont été placés dans un foyer de l’enfance. La fille est restée jusqu’à ses 18 ans. Son frère avait alors 15 ans. Il a fugué quelques mois après et a disparu des radars depuis.
— OK, tu as retrouvé la trace de la fille ?
— Je m’y mets. Je vous envoie l’adresse du foyer.
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— Le jeune Jean Ferou et sa sœur Pascaline, oui, je me souviens bien, déclare la directrice du foyer de l’enfance. Quand ils sont arrivés, j’étais une simple femme de ménage, ici. C’était la période où je me formais pour devenir ce que nous appelons aujourd’hui éducatrice spécialisée.
— Vous les avez eus sous votre responsabilité, une fois votre fonction prise au sein de l’établissement.
— Oui, en effet, confirme la directrice en continuant à marcher dans un couloir sans fin.
— Comment étaient-ils ?
— Très différents l’un de l’autre. On n’aurait vraiment pas dit qu’ils étaient frère et sœur. Pascaline était une jeune fille très débrouillarde, réfléchie et sociable. Elle allait vers les autres sans problème. Elle aidait, beaucoup. Mais son frère était… Je ne sais pas comment dire. Dépendant d’elle, mais le terme n’est pas assez fort.
— Comment ça ?
— Il n’avait que trois ans de moins qu’elle, mais physiquement, il était très petit et chétif. Il avait peur de tout et, sans sa sœur, il entrait dans des crises de panique pouvant aller très loin. Du coup, il la suivait partout en tenant un bout de son tee-shirt et dès que quelqu’un approchait, il se cachait derrière elle.
— Quel âge avait-il en arrivant ?
— Oh, nous allons ressortir le dossier des archives pour être sûrs, mais je dirais qu’il avait dans les 8, 9 ans. Oui, c’est à peu près ça, et sa sœur, 11, 12 ans. Il n’acceptait que ce qui venait de sa sœur. À table, par exemple, si ce n’était pas Pascaline qui lui apportait son assiette, il ne mangeait pas.
— Le père nous a dit que c’était elle qui le nourrissait quand il était enfermé dans le placard.
La directrice sent un frisson lui parcourir le dos.
— Mais comment peut-on être cruel à ce point ! A-t-il exprimé des remords quand vous l’avez rencontré ?
— On ne peut pas dire ça, répond Loreth en inclinant la tête.
— Ces gens me font froid dans le dos, dit-elle en s’arrêtant devant une fenêtre. Regardez ces pauvres enfants. Dire que la plupart d’entre eux ont connu bien plus d’horreurs que nous n’en rencontrerons jamais dans toute notre vie. Nous ne devrions avoir aucune pitié pour les personnes comme cet homme qui sont capables de faire du mal à un enfant sans ressentir la moindre culpabilité. Mais, la justice, c’est vous, n’est-ce pas ?
Loreth et Ripan en font en silence le constat malheureux en regardant à travers la fenêtre.
— Pour en revenir à Pascaline et Jean, enchaîne la directrice en se remettant en marche, le gros problème a été de les séparer pour la nuit et les cours. Jean a eu beaucoup, beaucoup de mal. Il nous a fait des crises d’angoisse à répétition au départ.
— Comment avez-vous réussi à gérer cela ?
— C’est Pascaline qui a réussi. Nous étions malheureusement impuissants face à lui. Un véritable animal sauvage et écorché.
— Qu’a-t-elle fait pour le calmer ?
— Elle ne nous l’a jamais dit. Un jour, j’ai retrouvé une feuille qui avait dû glisser derrière le traversin de Jean. Dessus, Pascaline lui avait écrit des phrases. Elle lui disait quoi penser, quoi imaginer, ou quoi faire pendant son absence. Je me suis dit que c’était peut-être ce qui permettait à Jean de s’évader psychiquement, comme une méditation guidée.
— Une méditation guidée, répète Ripan en pleine réflexion.
— Comment a-t-il évolué en grandissant ? demande Loreth.
— Il ne s’est jamais vraiment détaché de sa sœur. Dès qu’il le pouvait, il la retrouvait. Il est resté très méfiant et n’a pas réussi à créer de liens avec les autres.
— Et au niveau intellectuel ?
— C’était très étrange. Jean avait une capacité à retenir les choses qu’on lui apprenait, encore fallait-il que ce soit écrit. Il devait avoir une excellente mémoire visuelle. Mais, à côté de ça, il n’avait aucune capacité à analyser, réfléchir, élaborer sa pensée.
— Lisait-il beaucoup ?
— Les livres, c’est venu plus tard, quand sa sœur a commencé à s’éloigner de lui.
— Pourquoi s’est-elle éloignée ?
— L’âge des premiers amours. Elle est devenue adolescente. Une très jolie jeune fille d’ailleurs, et elle était très convoitée au sein du foyer. Elle a commencé à en avoir assez de ce frère qui lui collait aux baskets depuis des années. Ça peut se comprendre, croyez-moi. Alors, tout en douceur, comme à son habitude, elle a pris ses distances.
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— Bonjour Pascaline.
La femme qui vient d’ouvrir la porte de sa maison semble surprise. Elle affiche malgré tout un sourire franc.
— Bonjour, répond-elle sur un ton interrogatif.
— Tu as changé, constate l’homme qui vient de sonner. Sauf tes yeux.
— Pardon ? Je ne crois pas vous connaître, si ? s’étonne-t-elle sans se départir de son sourire.
— Je pensais que tu aurais au moins gardé un petit souvenir de moi, dit-il en lui agrippant un coin du tee-shirt et en tirant doucement dessus.
Un énorme O se dessine alors sur les lèvres de Pascaline.
— Non ! s’exclame-t-elle. C’est toi ? C’est vraiment toi ?
— Qui d’autre ? répond-il avec un semblant de sourire.
Pascaline se jette alors au cou de son frère, qui est saisi d’une crispation passagère, avant de refermer ses bras autour d’elle.
— Je croyais ne jamais te revoir ! Tu étais où depuis tout ce temps ? demande-t-elle en reculant légèrement, mais sans lâcher les bras de son frère.
— Tu me fais entrer ?
— Oui, bien sûr ! Entre. Je suis tellement heureuse, je ne sais pas quoi dire, ajoute-t-elle en se cachant la bouche avec ses mains. Comment m’as-tu retrouvée ?
— Je ne t’ai jamais vraiment quittée, annonce-t-il d’un air grave. Enfin, le jour où j’ai retrouvé ta trace grâce à quelqu’un, je ne t’ai plus quittée. Je t’ai regardée vivre.
— Ça fait vingt ans, Jean ! Vingt longues années pendant lesquelles je me suis demandé où tu étais. Pourquoi tu as disparu comme ça ? Et surtout, pourquoi tu n’es jamais venu me voir si tu savais où j’étais ?
— C’est toi qui es partie, pas moi. Tu m’as abandonné au foyer. C’était à toi de me rechercher.
— Je ne t’ai pas abandonné, qu’est-ce que tu racontes ? répond-elle avec un étonnement enjoué. Je suis partie pour étudier, mais je revenais te voir.
— Tu m’as laissé enfermé, comme le père le faisait.
— Quoi ? Mais non, dit-elle en ravalant brusquement son sourire. Tu ne peux pas me comparer à lui. J’ai toujours été là pour toi ! Je t’ai toujours soutenu, tenu la main, et toi mon tee-shirt, ajoute-t-elle, émue. Même quand je devais m’absenter, je te laissais des mots pour que tu penses à autre chose, que tu t’évades par les idées.
— Pourquoi tu n’as jamais dit que ton frère était enfermé dans un placard ?
— J’avais peur. J’étais petite et papa me terrorisait, tu le sais bien.
— Je ne sais rien puisque je passais tout mon temps dans ce placard.
— Il frappait maman, tu sais. Fort. J’avais tellement peur de lui, dit-elle des sanglots dans la voix. Un jour, il m’avait dit que si je parlais de toi à quelqu’un, il me briserait les jambes en si petits morceaux que je serais obligée de ramper devant lui pour la vie entière et de lui laver les orteils avec ma langue.
— Mais moi ! Tu pensais à moi et à ce que c’était de grandir dans un placard ?
— C’est moi qui ai supplié maman d’aller porter plainte, tu sais. Je n’avais que 10 ans à ce moment-là, mais je voyais que la maladie emportait maman à grande vitesse. J’ai tellement eu peur à l’idée qu’on allait devoir rester seuls avec notre père que j’ai supplié maman de toutes mes forces. Je suis allée avec elle voir les gendarmes. J’ai fait ça pour nous sauver. J’ai tout fait ensuite pour qu’on ne soit pas séparés à la mort de maman.
— Mais tu as fini par me laisser.
— Non !
— Tu t’es éloignée de moi, petit à petit. J’ai aimé tes mots pendant longtemps, en pensant que tu faisais ça pour mon bien. Mais tu le faisais pour que je te fiche la paix.
— Ne dis pas ça, s’il te plaît.
— Je ne t’en veux pas, je crois. Tes textes étaient comme des doudous. J’ai compris ça récemment en lisant un article sur le doudou, objet transitionnel chez l’enfant.
— Je t’ai cherché pendant des années. Quand le foyer m’a annoncé ta fugue, j’étais terrorisée. Pourquoi tu as fait ça ?
— C’était écrit. Et tu ne pouvais pas me trouver, j’ai vite changé d’identité. Ça aussi c’était écrit.
— Comment ça, c’était écrit ? Je ne comprends rien.
— Dans les livres.
Pascaline reste pantoise devant ce frère qui lui paraît subitement très imposant. Ce n’est plus le petit garçon chétif et fragile qu’elle avait dans ses souvenirs. Il est devenu grand et costaud. Sa barbe lui donne un air dur, sans compter ses sourcils, qui ne se défroncent jamais.
— J’ai choisi Bertrand comme prénom. Ça te plaît ? demande-t-il cyniquement. Bertrand Cémois.
— Je ne sais pas, bredouille-t-elle, décontenancée.
— Pourtant, tu l’as aimé ce prénom, continue-t-il en se rapprochant d’elle.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne comprends rien, dit-elle en reculant d’un pas.
La télé est allumée dans le salon et la pub vient de se terminer pour laisser place aux infos.
— Bertrand, tu te souviens, le premier garçon qui t’a éloignée de moi au foyer.
Du nouveau dans l’affaire du manoir Andermatt. Il semblerait qu’une sixième personne ait été présente dans le manoir durant les semaines où l’horreur a envahi cette demeure. Un ADN a été retrouvé.
Bertrand ne peut s’empêcher de dévier le regard vers l’écran de télévision et de suspendre ses pensées. Pascaline plisse le front et suit le mouvement.
L’ADN n’étant pas connu de nos services…
Bertrand esquisse un léger sourire.
Une recherche en parentèle a été effectuée et les résultats viennent de nous être communiqués. La sixième personne présente dans le manoir serait…
Le portrait-robot apparaît à l’écran simultanément à l’annonce faite par la journaliste.
… Jean Ferou.
Pascaline ne comprend pas les émotions qui la terrassent à cet instant. Bertrand s’approche de la télé et l’éteint.
— Qu’est-ce qu’ils disent ? Pourquoi ils parlent de toi ? Tu étais là-bas ? panique Pascaline. Tu… Enfin… Toi aussi, tu as participé à tout ça ? Ils disent tous qu’ils ont été piégés. Comment tu… Je… On t’a forcé, c’est ça ?
Bertrand se retourne vers sa sœur. Son regard la transperce.
— Dis-moi quelque chose, Jean, s’il te plaît. Explique-moi.
— Ils n’auraient jamais dû remonter jusqu’à moi. Je ne comprends pas, ce n’était pas écrit.
— Arrête avec tes « c’était écrit » ! crie Pascaline. Qu’est-ce qui est écrit ? Qu’est-ce que tu as fait, Jean ?
— Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Je ne voulais pas ça. Je viens de te dire comment je m’appelais et c’est trop tard pour que je rechange d’identité avant la suite. Seul le portrait-robot aurait dû pouvoir les mettre sur la voie, et une apparence, ça se modifie, regarde, dit-il en montrant sa carte d’identité à sa sœur.
Pascaline découvre la photo. Crâne rasé, absence de barbe et lunettes rondes. Son frère est méconnaissable.
— Tu es désormais la seule à connaître mon identité.
— Qu’est-ce que tu as fait ? Je t’en supplie, dis-le-moi.
Bertrand fait un tour sur lui-même en grognant comme un ours menaçant. Pascaline ressent presque dans sa chair le malaise qui vient d’envahir la pièce. Son frère montre tous les signes du début de crise de panique qu’il faisait quand il était enfant. Elle le regarde se battre contre lui-même, s’agripper les cheveux, gémir, râler, tourner en rond, faire les cent pas.
— Calme-toi, s’il te plaît, lance-t-elle d’une voix douce, mais tremblante. Ça va aller. On va s’en sortir.
— Il n’y a plus qu’une solution, lui annonce-t-il.
Pascaline découvre un regard qu’elle n’avait encore jamais vu chez son frère. Celui-ci extirpe quelque chose de la poche intérieure de sa veste en cuir.
— Je n’avais pourtant pas prévu ça pour toi, semble-t-il s’excuser.
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Loreth et Ripan ont quitté le foyer et sont en route vers l’adresse que leur a indiquée leur collègue. Ils espèrent que Pascaline, la sœur, sera plus loquace que le père.
— Je repense à ce que nous a dit la directrice, dit Ripan, qui est assis côté passager. Tu sais, le coup des lettres que sa sœur lui écrivait et de l’effet de méditation guidée.
Loreth jette un rapide coup d’œil à son collègue pour lui demander d’approfondir sa pensée.
— Tu crois que c’est pour ça que le mec a reproduit une histoire écrite ? C’est possible ça ?
— Je ne suis pas psy, mais ce serait quoi le bénéfice ?
— Si on part du principe que lire ce que sa sœur lui écrivait apaisait ses crises d’angoisse, peut-être qu’il a élargi le truc à tout ce qu’il lit, propose Ripan.
— Mais là, on ne parle plus de lire. On est sur du passage à l’acte.
— Il a franchi une étape. Peut-être que la lecture ne suffisait plus à calmer ses tensions.
Loreth hausse les sourcils en soufflant. L’idée lui paraît improbable. Son portable interrompt l’analyse de son collègue. Il enclenche le kit mains libres.
— Major Loreth, j’écoute.
— Oui, major, c’est la directrice du foyer. Nous nous sommes vus tout à l’heure et vous m’avez dit de vous rappeler si des détails me revenaient.
— Dites-moi.
— J’ai fouillé dans les archives. Jean Ferou avait 7 ans quand il est arrivé ici. Et sa sœur, 10. Vous m’avez demandé s’il lisait beaucoup, alors j’ai ressorti les fiches des emprunts à la bibliothèque.
— Et vous avez remarqué quelque chose ?
— Oui, Jean a commencé à prendre des livres de plus en plus fréquemment à partir du moment où sa sœur s’est éloignée de lui, comme je vous l’expliquais, à l’adolescence et au temps des premiers amours.
— Que lisait-il ?
— Un peu de tout. Mais, je me suis souvenue de quelque chose en voyant le titre d’un livre qu’il avait emprunté peu après que sa sœur a quitté le foyer. Vous connaissez L’Étranger d’Albert Camus ?
— De nom, pourquoi ? demande Loreth.
— Je me souviens d’un incident qui avait eu lieu dans la cour. Un jour, Jean, qui ne se mêlait d’ordinaire jamais aux autres, s’est approché d’un jeune un peu plus âgé que lui et est resté planté devant lui sans bouger. L’autre a commencé à lui demander ce qu’il lui voulait et lui a vite dit de dégager. Vous connaissez la patience des jeunes. Quand les menaces ont commencé à être prononcées assez bruyamment pour atteindre mes oreilles, je me suis précipitée. Jean visait alors le jeune avec un bout de bois qui avait la forme d’un révolver. Il a imité le bruit d’un coup de feu. Les jeunes qui s’étaient amassés autour ont explosé de rire. Jean s’est alors jeté sur le jeune et lui a asséné un coup violent à la tête. « Tu aurais dû tomber au premier coup de feu », a-t-il crié, en état apparent de stress. Le jeune était à terre. Jean a alors fait semblant de tirer quatre autres coups de feu sur le corps. Les autres autour ne savaient plus s’ils devaient rire ou intervenir. J’ai attrapé Jean, l’ai ramené dans sa chambre et lui ai demandé ce qui s’était passé.
— Que vous a-t-il dit ?
— Que c’était écrit.
— Vous nous parliez du livre de Camus juste avant.
— Oui, ce qu’il a fait se retrouve dans les pages de ce livre, où le personnage principal tue un homme et s’approche du corps pour tirer quatre balles supplémentaires.
Ripan tourne la tête vers Loreth pour saisir son regard.
— Et le dernier livre qu’il a emprunté avant de fuir le foyer, continue la directrice, c’était Lancelot fils de salaud, la fugue de l’escargot, dans lequel le personnage adolescent s’enfuit pour se glisser dans la coquille d’un alter ego disparu.
— Ça voudrait dire qu’il a changé d’identité ? suppose Ripan. C’est pour cette raison qu’aucune recherche n’aboutit avec le nom de Jean Ferou.
— Merci, lance Loreth avant de raccrocher.
— Putain, c’est quoi ce malade ? conclut-il en refermant ses doigts avec force sur le volant.
*
Loreth et Ripan arrivent devant la maison de Pascaline.
— J’espère qu’elle va pouvoir nous dire quelque chose, dit Ripan en avançant dans l’allée menant à la porte d’entrée. Il faut qu’on lui mette la main dessus et vite. On a cinq suspects derrière les barreaux, et plus ça va, plus je me dis qu’ils n’y sont pour rien ! rage-t-il.
Après un premier coup de sonnette, et en l’absence de réaction, Ripan ne maîtrise plus son énervement. Loreth frappe alors deux coups contre la porte, dont la gâche n’était pas complètement enclenchée. Les deux gendarmes profitent de l’opportunité et aident doucement la porte à s’ouvrir un peu plus. Ils hèlent Pascaline et se présentent à plusieurs reprises. Le silence qui règne ne leur renvoie rien de bon. Intuition confirmée par la lampe et le guéridon renversés près du canapé. Les deux gendarmes sortent leurs armes et se mettent à progresser avec technique et professionnalisme. En scrutant la partie du couloir qui bifurque à angle droit, Ripan aperçoit un livre échoué sur le carrelage. Il fait signe à Loreth de le couvrir pendant qu’il va ramasser l’objet. Il s’agit de la version Pocket du livre Apnée noire de Claire Favan. Une page est cornée. La 97. Un trait de crayon indique le début d’un passage et court jusqu’à la page 99. Loreth et Ripan se regardent fixement après avoir lu ces quelques lignes et avancent sans hésiter vers la salle de bains. Quand il pousse la porte, Ripan espère de tout cœur qu’il s’agit d’une coïncidence, que Pascaline a fait tomber ce livre par mégarde dans le couloir et qu’elle est partie faire des courses. Mais la réalité s’offre à lui dans toute son horreur quand son regard tombe sur la baignoire derrière la porte.
*
Ripan et Loreth observent en silence les techniciens de la police scientifique s’affairer dans la maison de Pascaline. Ils savent que le tueur a dû laisser autant de traces que dans le manoir ou les voitures des suspects. Il ne s’est jamais caché, il ne va pas commencer maintenant. Ils ont déjà son ADN, ses empreintes digitales, son portrait. Que trouver de plus ?
— Lieutenant ! interpelle un technicien depuis le jardin. Vous pouvez venir voir ?
Ripan sort par la porte d’entrée ouverte et pivote sur la droite. Le technicien qui l’a appelé est accroupi près du muret de clôture sur le côté de la maison. Devant lui, un livre.
— Il a dû le perdre en s’enfuyant par-là, suppose le technicien.
Cette fois, il s’agit du Silence des agneaux de Thomas Harris en Livre de Poche.
— Une phrase a été surlignée page 93, continue l’homme engoncé dans sa combinaison blanche.
Loreth et Ripan découvrent la phrase en même temps : « La tête enfermée dans le bocal avait été tranchée net juste sous la mâchoire. »
— Merde ! lâche Ripan. Il n’y a que ce passage-là qui est mis en évidence ?
— Un marque-page était positionné à cet endroit, réplique le technicien en tendant le rectangle cartonné aux gendarmes.
— Putain ! crie Loreth avant de se précipiter vers la voiture, suivi de près par Ripan.
Sur le marque-page, une adresse a été griffonnée. Celle du père.
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Cour d’assises de Lyon, plusieurs mois après
Mallory est assise dans le box des accusés, tout comme Barbara, Lilio, Willy et Orson. Son avenir va se jouer ici, en quelques semaines. Sa peine est pourtant déjà là, avec elle, chaque jour depuis qu’elle a franchi la grille de ce manoir maudit. Elle sait que les faits vont être énoncés, que tout va de nouveau être décortiqué, analysé, reformulé… Son avocat lui a tout expliqué. Le nouveau. Celui qui a pris la place du commis d’office qui prenait l’intérêt de sa cliente par-dessus la jambe. Elle a d’abord été surprise par ce changement, a dit au nouvel avocat qu’il devait y avoir une erreur parce qu’elle n’aurait jamais les moyens de le payer, mais ce dernier lui a juste demandé de se concentrer sur sa défense et lui a affirmé qu’ils allaient gagner.
Alors que le procès est sur le point de commencer, Mallory aperçoit son avocat se retourner pour serrer la main d’un homme qui vient d’entrer dans la salle d’audience. Ce dernier est caché derrière l’avocat et semble lui parler de très près. Elle ne parvient à distinguer son visage qu’une fois qu’il se recule pour prendre place sur un banc. Leurs regards se croisent. L’homme lui sourit. Une boule se forme dans sa gorge. C’est donc lui qui a engagé cet avocat de renom. Cet homme qui l’a rejetée quand elle avait 18 ans et qui n’a jamais voulu entendre parler d’elle depuis. Derrière la vitre, Mallory le fixe et ses émotions se contredisent. Ce père lui paraît aussi proche qu’étranger.
Elle voit alors Vic pousser les portes de la salle. Puis les visages connus défilent. Son patron, ses collègues de travail, le prof de fac… Elle imagine que les proches de chaque victime seront bientôt tous là. Six victimes, cinq accusés. Les témoins vont défiler. Les avocats vont jouer toutes les cartes. Le procès sera long.
 
— Nous avons, dans cette affaire, six victimes, et chacune d’elles a un lien direct avec un des suspects ici présents.
Les faits ont déjà été énoncés, mais quand l’avocat engagé par le patron de Mallory prend la parole, il lui semble utile de les rappeler.
— La femme de mon client était la patronne de Mallory Peiffer, ici présente, articule-t-il avec du volume en indiquant le box des accusés. Les rapports entre la victime, que les accusés ont jugé bon de surnommer Cruella, et Mallory Peiffer étaient très tendus. Des témoins nous ont affirmé que Mallory est une employée difficile, qui ne supporte aucune remarque de la part de sa hiérarchie et qui, de par son comportement rebelle, nous pouvons même dire antisocial, prend plaisir à enfreindre les règles. Peu de temps avant que Mallory Peiffer déserte son poste, des remarques acerbes entre la victime et l’accusé auraient été entendues par des clients. Propos confirmés par des collègues de travail. Le mobile est donc clair. De plus, des traces ADN ont été retrouvées sur la scène de crime, notamment sur un mégot de cigarette. ADN appartenant à l’accusée.
Mallory écoute l’avocat de l’accusation déballer ses arguments. Elle se retient pour ne pas réagir à chaque phrase, et attend avec impatience que son avocat vienne démonter en bloc ces allégations. La partie de ping-pong est lancée.
Puis c’est au tour des autres. Barbara, qui écoute sa vie privée dévoilée au grand public, et se fait accuser du meurtre de son mari et de celui de la femme avec qui ce dernier la trompait. Orson, qui est accusé d’avoir prémédité le meurtre de Shenzi, la hyène prête à tout pour protéger sa fille et qui a poursuivi ce dernier suite à des séances de thérapie qu’elle jugeait malsaines et dangereuses. Willy, qu’on accuse d’avoir éliminé son ex-agent qui a abusé de lui et contre qui il n’a pas porté plainte pour harcèlement dans la crainte de perdre son emploi. Enfin Lilio, qui se serait vengé d’une jeune fille homophobe.
 
Après des heures de défilés de témoins et de déballages d’éléments à charge et à décharge, l’avocat de Mallory prend la parole.
— La première partie de ce procès se concentre visiblement sur le chef d’accusation d’assassinat avec préméditation. N’oublions pas que dans cette histoire, un sixième suspect, qui n’a toujours pas été appréhendé, a avoué avoir commis les crimes que vous tentez d’attribuer aux cinq accusés ici présents.
— Le suspect dont vous parlez a avoué, en effet, intervient un avocat des parties civiles, mais il l’a fait devant l’écrivain ou écrivaine, je ne sais pas ce qu’il est d’usage de dire, qui a inventé cette histoire rocambolesque. Qui nous dit que madame Jessie Maure n’a pas inventé cette entrevue avec le soi-disant suspect pour s’innocenter ?
— Je vous rappelle, Maître, que le suspect a, depuis lors, assassiné sa sœur Pascaline Ferou ainsi que son père en laissant derrière lui les livres l’ayant inspiré. Vous pourrez néanmoins interroger Jessie Maure en temps voulu. Pour le moment, j’appelle à la barre le docteur Yvon Jacuri, expert psychiatre.
L’avocat de Mallory accueille le témoin, le laisse se présenter, prêter serment, et lui demande d’expliquer à l’assemblée et aux jurés le profil psychologique qu’il a dressé du suspect recherché, connu sous le nom de Jean Ferou.
— Grâce aux informations recueillies par les enquêteurs et au mode opératoire utilisé pour les crimes du manoir et des proches du suspect, un cheminement psychologique peut être envisagé. Nous savons, de la bouche du père de Jean Ferou, que cet enfant n’a jamais été désiré, du moins par son père, et qu’il a donc été maintenu enfermé dans le placard de sa chambre de sa naissance jusqu’à ses 7 ans. Les seuls contacts qu’il avait étaient avec sa sœur Pascaline, qui lui amenait à manger et à boire une fois par jour. Il a grandi ainsi, sans possibilité de rencontrer l’Autre. Quand je dis l’Autre, il s’agit bien sûr en premier lieu de la mère, puis du père, et enfin, du cercle des relations sociales plus étendues. Les principales étapes de la construction du Moi ont donc été impossibles pour Jean Ferou. Je m’arrêterai plus en détail sur le phénomène d’identification. L’identification, ou la capacité de s’identifier, est un des processus psychiques les plus fondamentaux à l’origine de la construction de la personne, le processus par lequel une personne se transforme, de façon provisoire ou permanente, en assimilant un trait ou un attribut, partiel ou total, d’une autre personne. C’est le processus par excellence de la formation de la personnalité. Jean Ferou n’a pas eu accès à ce phénomène psychique puisqu’il a été privé de tout environnement social. Il a dû se raccrocher à la seule chose à laquelle sa sœur lui a donné accès, la fiction. Très tôt, elle lui a lu des histoires. Quand elle lui apportait à manger, avant que le père ne la fasse déguerpir de la chambre. Puis, dès que le père a été arrêté et emprisonné, elle a appris à son frère à lire.
— Excusez-moi, le coupe un avocat de l’accusation. Comment possédez-vous ces informations concernant l’enfance de Jean Ferou, puisque toute sa famille est désormais morte et que les enquêteurs n’ont pas eu le temps d’interroger sa sœur, puisqu’elle était morte à leur arrivée ?
— Pascaline Ferou a confié toute son histoire à son mari. C’est lui-même qui nous a relaté ces faits.
— Donc, vous nous rapportez la parole d’un homme qui n’était pas présent au moment des faits relatés ?
— Continuez, docteur Jacuri, décide le président de la cour.
— Au foyer de l’enfance, Jean était très angoissé. Il a montré très tôt une structure de personnalité paranoïaque et dès que sa sœur s’éloignait, il entrait en crise de panique. Elle a pris l’habitude de lui laisser des mots censés le rassurer. Les écrits sont donc devenus non seulement une source d’apaisement de ses angoisses ingérables, mais aussi un référentiel d’identification. Je suis le personnage que je lis. Jean a commencé à se sentir exister à travers ses lectures, non seulement en s’appropriant la vie des personnages, mais aussi en les incarnant psychiquement et émotionnellement. La directrice du foyer nous a parlé d’un garçon capable de retenir ce qu’il lisait, mais incapable d’élaborer sa pensée. En effet, il n’en avait pas, car il n’avait pas d’identité propre. Quand l’incarnation psychique de ses personnages n’a plus permis l’apaisement des tensions recherché, il a commencé à tenter l’incarnation physique, ce qui a débouché sur le passage à l’acte.
— Docteur Jacuri, êtes-vous en train de nous expliquer que le suspect, Jean Ferou, qui a été identifié par nos suspects comme étant le responsable de la tuerie du manoir, aurait pu commettre ces six crimes en s’imprégnant du roman de Jessie Maure, dans le but inconscient d’apaiser ses angoisses ?
— Oui, comme il l’a fait avec sa sœur et son père par la suite. Il n’a sans doute pas la capacité de penser ses crimes, de les imaginer, raison pour laquelle il a besoin d’une référence littéraire. La reproduction exacte de l’intrigue de Jessie Maure appuie ma théorie, et les suspects qui sont présents aujourd’hui dans le box n’ont probablement été que des figurants lui permettant de jouer sa pièce au détail près.
— Vous êtes en train de dire que les accusés, ici présents, ont été manipulés par Jean Ferou depuis le début ?
— L’étaient-ils dans le roman de Jessie Maure ? rebondit le psychiatre.
— Oui, se contente de répondre l’avocat de Mallory en balayant les jurés du regard.
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Extraits des plaidoiries
Monique Loureau – Cruella
Partie civile
Monique Loureau a été froidement assassinée dans le sous-sol d’un manoir abandonné et a servi, excusez-moi du terme, de figurante pour la reproduction d’une scène de crime qui avait déjà, en 2007, secoué notre pays. Comme Mathilde Courot, Monique Loureau a succombé à ses blessures et ce sont pas moins de soixante-six coups de couteau qui ont été dénombrés sur le corps de la victime. Soixante-six. Nous parlons là d’un véritable acharnement, d’une violence incontrôlable, d’une haine enragée.
Mallory Peiffer n’a jamais supporté sa patronne. Un conflit perpétuel opposait ces deux femmes. Monique Loureau est décédée et Mallory Peiffer était présente dans le manoir au moment des faits.
L’accusé déclare aujourd’hui qu’il s’agissait d’un jeu. Je vais reprendre, pour conclure, une phrase prononcée par Hercule Poirot dans un roman d’Agatha Christie. « Les gens s’imaginent toujours que le crime est un jeu, mais c’est tout le contraire d’un jeu. »
 
Monique Loureau – Cruella
Défense
Un piège s’est refermé autour de Mallory Peiffer. Cette jeune femme de 35 ans menait une vie tout ce qu’il y a de plus normale avant le drame qui la place aujourd’hui dans le box des accusés. Les relations avec sa supérieure hiérarchique n’étaient pas au beau fixe, certes. Il semble évident que dans cette salle, nous avons tous, un jour ou l’autre, eu des différends avec nos supérieurs. Sommes-nous pour autant devenus des criminels ?
Mallory Peiffer était bien présente dans ce manoir. Convaincue de participer à un jeu, elle a suivi les règles. Ce que Mallory a fait dans les sous-sols de cet endroit est simple. Elle a sauvé la vie de personnes qu’elle connaissait à peine au lieu de prendre la fuite avec la voiture qu’elle avait découverte dans les bois. Sans Mallory, nous ne parlerions pas, aujourd’hui, de six victimes, mais de huit ou neuf.
 
Pierre Montilet – Don Juan
Partie civile
Pierre Montilet, avocat de renom qui manquera à notre justice, aurait sûrement, aujourd’hui, énoncé une plaidoirie juste et touchante. La dignité de cet homme ne sera pas entachée par la cruauté du meurtre dont il a été victime, qu’il me semble inutile de vous rappeler.
Barbara Montilet avait découvert des photos de son mari avec une autre femme, Sarah Lou. Certains parleront d’homicide conjugal, d’autres de crime passionnel. Ce qui revient quasiment à légitimer l’acte, à l’excuser, en lui conférant une aura d’amour sublime. Dans son célèbre ouvrage Amour et crime d’amour, le criminologue Étienne De Greeff nous dit que « les homicides par amour ne relèvent nullement de l’intensité de l’amour, ni de la qualité inouïe de la passion, mais uniquement d’insuffisances graves dans la personnalité du coupable ».
Ce qui doit être mis en avant dans le meurtre dont est accusée Barbara Montilet, ce n’est pas l’amour, mais la barbarie.
 
Pierre Montilet – Don Juan
Défense
Barbara Montilet est une femme indépendante. Elle a une vie propre, un idéal qui échappe au lien amoureux, une autonomie financière. C’est une femme qui ne dépend d’aucun apport extérieur et qui a subi la tromperie, certes de façon douloureuse, mais pas comme une perte en soi. Barbara Montilet aimait son mari sans pour autant avoir injecté en lui sa raison de vivre. La découverte de l’infidélité n’aurait donc su provoquer un effondrement psychologique au point de passer à l’acte.
Elle n’a découvert la mort de son mari qu’en présence des enquêteurs, annonce qui a provoqué un choc terrible. Aujourd’hui, Barbara Montilet ne doit pas seulement se remettre de l’infidélité de son mari, elle doit également surmonter la difficile épreuve du deuil, sans même avoir eu la possibilité de s’expliquer avec son mari.
 
Amanda Rodin – Shenzi
Partie civile
C’est d’une famille anéantie dont je viens vous parler. Amanda Rodin était une épouse et une mère aimante, active, présente. Elle représentait le lien qui unissait tous les membres d’une famille épanouie. Un mari, un fils et une fille doivent maintenant lutter contre l’éclatement du noyau provoqué par le meurtre abject d’Amanda Rodin. Il n’y a pas de mots pour caractériser le fait de jouer avec des affaires criminelles au point de reproduire l’horreur. Amanda Rodin a subi le même sort que Catherine Lefevre en 2011. Retrouvée à moitié nue dans une baignoire ensanglantée, une plaie profonde à l’arrière du crâne et les doigts recroquevillés sur le câble d’un sèche-cheveux. Je vous répète les faits, malgré leur abomination, dans un seul but, que vous preniez l’entière mesure de la cruauté qu’a subie Amanda Rodin dans ce manoir abandonné.
Amanda Rodin avait fait appel à Orson Duval pour qu’il apporte un soutien psychologique à sa fille. Elle avait alors été contrainte de déposer une plainte contre lui pour abus de pouvoir et manipulation psychologique. Le procès aurait dû avoir lieu dans quelques mois.
Orson Duval connaissait la victime. Orson Duval avait toutes les raisons d’en vouloir à la victime. Orson Duval a eu des problèmes non avec Amanda Rodin en tant que femme, mais avec Amanda Rodin en tant que mère, et le surnom donné à Amanda Rodin durant ce jeu macabre était Shenzi-mère hyène.
 
Amanda Rodin – Shenzi
Défense
Orson Duval est un psychothérapeute reconnu, installé en cabinet indépendant depuis douze ans et supervisé. Nous ne sommes pas là pour juger de sa pratique, qui ne laisse aucun doute quant à sa qualité, mais pour faire la rencontre d’un homme authentique, équilibré et à la morale sans faille.
Oui, Amanda Rodin avait porté plainte. Orson Duval était prêt pour le procès et ne manifestait aucune rancœur envers la plaignante. Pour lui, chaque personne a une interprétation différente des événements. Il aurait exposé la sienne.
Orson Duval est le seul à ne pas avoir été en contact avec les corps dans ce manoir. Il n’a jamais réalisé que des cadavres se trouvaient sur les lieux. S’il l’avait compris, il aurait tout fait pour fuir et prévenir les autorités. Orson Duval a été manipulé. Nous sommes donc loin du manipulateur.
 
Carla Patiendi – Daisy
Partie civile
Les faits parlent parfois d’eux-mêmes. Carla Patiendi a, tout comme Christine Diallo en 2003, été découpée à l’aide d’une scie électrique et les parties de son corps ont été dissimulées dans des sacs-poubelles. Vous me trouvez dur ? Non, il s’agit bien des horreurs commises sur Carla Patiendi, qu’on veuille l’entendre ou non.
Willy Fredo reprochait des actes de harcèlement sexuel à Carla Patiendi. Alors pourquoi n’a-t-il pas simplement porté plainte contre celle qui était, à cette époque, son agent ? Pourquoi ? La peine encourue par Carla Patiendi aurait-elle été assez lourde pour lui ? La loi du Talion aurait-elle été respectée dans l’esprit de Willy Fredo ? Ne se serait-il pas dit : tu as joué avec mon corps, je vais jouer avec le tien ?
 
Carla Patiendi – Daisy
Défense
Willy Fredo a pris la décision de taire les agissements de Carla Patiendi pour garder son emploi et avoir une chance d’évoluer. Il a fait preuve d’abnégation et sa carrière le prouve. Il a fait un choix difficile et a avancé, laissant derrière lui les épreuves douloureuses qu’il avait eu à subir. Willy Fredo était heureux et épanoui. Willy Fredo a toujours regardé devant lui.
Willy Fredo n’a jamais connu ni exprimé de sentiment de vengeance.
 
Laure Grandé – La rebelle
Partie civile
La justice des hommes, c’est pour les vivants, mais aussi pour les morts.
Lilio Deler a de la chance de pouvoir être défendu et de pouvoir répondre aux accusations qu’on lance contre lui. Laure Grandé, elle, ne pourra jamais raconter l’horreur qu’elle a vécue.
Lui, il a de la chance que des experts, des psychiatres, des avocats, des jurés se penchent sur son cas. Elle, elle est morte, elle n’a pas eu le temps qu’on s’intéresse à elle.
Nous portons toute notre attention sur les accusés, nous essayons de les percer à jour, de les comprendre, de les juger au plus juste.
Moi, je viens vous parler des victimes. Les victimes, on dit toujours les victimes. Mais ces victimes ont des noms. Celles du passé, reliées à cette affaire malgré elles, s’appelaient Mathilde Courot, Guy Raquetti et Amber Krause, Catherine Lefevre, Christine Diallo, Anna Milla. Et celles dont nous jugeons les coupables aujourd’hui s’appellent Monique Loureau, Pierre Montilet et Sarah Lou, Amanda Rodin, Carla Patiendi, Laure Grandé.
Souvenons-nous de ces noms. Ce sont eux qui doivent rester dans nos mémoires.
 
Laure Grandé – La rebelle
Défense
Lilio Deler est un artiste. Il a été piégé et attiré dans ce manoir par le biais de son art. Censé dessiner ce qui se déroulait sur place et décrocher un gros contrat à l’issue. Voilà l’espoir avec lequel il est parti dans ce lieu inconnu. Les attaques infondées de la victime envers Lilio et sa sexualité, via les réseaux sociaux, ne constituent en rien un mobile puisque Lilio Deler est bien au-dessus de tout cela. Tuer pour des insultes relèverait d’un crime de lèse-narcissisme. Crime imputable à des sujets impulsifs, intolérants à la frustration, sans empathie, incapables de penser au-delà d’un code de l’honneur archaïque qui légitimerait leur violence. Les experts sont formels, Lilio Deler ne montre aucun signe d’une telle personnalité, aucune fragilité narcissique. Au contraire, son calme et son esprit d’analyse ont permis aux autres de ne pas se laisser emporter par la folie. Il a avoué avoir manipulé un corps, celui d’Amanda Rodin, dans la baignoire, mais dans le seul but de venir en aide aux vivants.
Pour Lilio Deler, la mort doit se respecter, mais la vie doit l’emporter.
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Salle de délibération, à quelques heures du verdict
L’ambiance est lourde dans la salle. Le procès a été long. Les jurés ont dû intégrer beaucoup d’informations durant les débats qui ont animé cette affaire pendant des mois. Le président de la cour leur a rappelé leur devoir d’impartialité, de neutralité et d’objectivité.
— Pouvons-nous revenir sur certains points avant de voter ? demande une femme.
— Tant que vous n’émettez pas d’opinions personnelles, répond un assesseur du président.
— Après tout ce qu’on a entendu, il semblerait que Jean Ferou, qui reste introuvable, soit le responsable des crimes, dit-elle.
— Vous êtes déjà dans l’interprétation, la coupe le président.
— D’accord. La frontière est ténue, remarque-t-elle, c’est un exercice difficile.
— Je vous le concède, en effet.
— Là où je veux en venir, c’est que même si les cinq accusés ne sont pas coupables des meurtres, ils sont bien coupables, en quelque sorte, de ce qui s’est passé dans le manoir.
— Vous émettez un jugement, répond un autre juré.
— Oui, peut-être ! s’agace la femme. Alors, comment on discute de tout ça si on ne doit porter de jugement sur rien ? On est ici pour juger ou non ?
— Il y a plusieurs chefs d’accusation, explique le président. Chacun d’entre eux doit être étudié indépendamment des autres. Il y a dans cette affaire, outre l’assassinat, le recel de cadavres, la non-dénonciation de crime, l’obstacle à la manifestation de la vérité, et l’association de malfaiteurs.
— Enfin ! S’ils ont été manipulés par un seul homme, intervient un autre juré, il serait injuste de les déclarer coupables de quoi que ce soit, non ?
— Pardon ! s’indigne une femme. Mais, même s’ils n’ont pas commis les crimes, ils ont manipulé des cadavres !
— Savez-vous ce que vous auriez fait à leur place ?
— En tout cas, certainement pas comme eux.
Le président fait le choix de laisser les jurés s’exprimer librement pendant un moment.
— Si vous avez bien écouté les débats, vous avez dû comprendre que ceux qui sont entrés en contact avec les cadavres l’ont fait pour sauver la vie des autres personnes présentes dans le manoir.
— Quand bien même !
— À choisir, j’aurais aussi privilégié la vie.
— Que voulez-vous dire ? s’étonne la même femme.
— Les victimes étaient déjà mortes de toute façon. Il fallait se concentrer sur les personnes en vie et les sortir de là. Ce qu’ils ont fait. Et ils n’ont pas maltraité les cadavres. Ils les ont à peine touchés.
— Vous me dégoûtez.
— Et s’ils avaient essayé de fuir au moins, pour prévenir la police, on pourrait les excuser. Mais là ! lance un autre membre des jurés.
— Alors quoi ? Vous voulez les inculper pour tous les chefs d’accusation ?
La femme qui a pris la parole plus tôt hausse les épaules et croise les bras, outrée.
— Aucun élément n’a pu être avancé pour prouver que les accusés se connaissaient avant d’arriver dans ce manoir. Du coup, je vois mal comment on peut les déclarer coupables d’association de malfaiteurs.
— Moi, je reste sur la non-dénonciation de crime. Parce que s’ils avaient réagi plus tôt, certaines victimes auraient peut-être pu être sauvées.
— Ou elles seraient mortes quand même et eux aussi. Soit par le tueur, soit par le froid et la neige.
— Alors obstacle à la manifestation de la vérité. Ils ont pollué les scènes de crime.
— Arrêtez-moi si je me trompe, madame, lance un des jurés, mais j’ai l’impression que vous cherchez, par n’importe quel moyen, à condamner ces personnes. Peu importe le chef d’accusation. Je me trompe ?
— Ils doivent payer. Les familles des victimes méritent bien ça, non ?
— Je vous arrête ! tranche sèchement le président. La question n’est pas de savoir ce que vous ou moi aurions fait dans la même situation, ni même de confronter les actes avec vos valeurs personnelles, encore moins de jouer l’empathie avec les familles des victimes ou des accusés ! Vous êtes là pour juger si oui ou non les accusés ont commis les infractions que je vous ai énoncées.
— Ils n’ont pas dénoncé les faits, ils ont dissimulé les cadavres, ils ont piétiné les scènes de crime et ils ont sûrement effacé des traces, persiste à voix basse la même femme.
Certains jurés soufflent leur agacement.
— Les traces, les techniciens les ont relevées. Ils ont les empreintes digitales, l’ADN et même le portrait du tueur, qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? Arrêtez de dire qu’ils ont supprimé des traces.
— Alors, pourquoi ils ne l’ont pas encore retrouvé ? Il n’a peut-être jamais existé et les cinq accusés mènent tout le monde en bateau.
— Vous avez réellement assisté à tout le procès ? l’interroge un juré, ahuri. Vu vos remarques, nous sommes en droit de nous poser la question.
— Je ne vous permets pas !
— Enfin ! Vous avez entendu le serveur du bar, comme nous tous, non ? Il a fini par avouer qu’il avait joué un rôle dans cette affaire. Il a été payé par ce type, qu’il a formellement reconnu sur le portrait-robot d’ailleurs, pour servir des cocktails au Rohypnol aux accusés et les faire descendre vers les catacombes. Vu ce qu’il risque, vous pensez vraiment qu’il aurait lâché cette info pour le plaisir ?
— Je persiste à penser et à dire que les accusés ne sont pas blancs comme neige dans cette histoire.
— Bien, clôt le président. Nous allons devoir retrouver le calme nécessaire à la réflexion puisque nous allons tous être amenés à voter pour chaque accusé et chaque chef d’accusation.
— Permettez-moi, monsieur le Président, mais je suis un peu effrayé de constater comment ça se passe. Certaines personnes sont prêtes à condamner pour le principe. Vous êtes pourtant allée visiter la prison vous aussi ? demande-t-il à la femme. Vous savez ce que ces personnes encourent. Je réalise vraiment, à cet instant précis, la facilité avec laquelle des innocents peuvent être envoyés derrière les barreaux.
— Et moi, je suis écœurée de constater avec quelle aisance des coupables peuvent être acquittés ou libérés pour ensuite pouvoir récidiver, le mouche-t-elle.
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Salle d’audience, décision de la cour
— Mallory Peiffer, interpelle le président de la cour.
Mallory se lève dans le box des accusés. Elle regarde le président sans vraiment le voir et des bourdonnements commencent à apparaître dans ses oreilles. Elle n’entend pas la première phrase prononcée :
— Pour le chef d’inculpation d’assassinat, la cour vous déclare…
Elle ferme les yeux et lutte contre le malaise qui la fait tituber. Elle se retient en posant une main sur le mur sous la vitre qui la sépare de l’assemblée.
— Non coupable.
Un défibrillateur n’aurait pas eu plus d’effet sur elle au moment où ces mots atteignent son cerveau.
— Pour le chef d’inculpation d’association de malfaiteurs, la cour vous déclare non coupable.
Les jambes de Mallory tremblent et ses genoux se plient lentement. La jeune femme regarde son avocat qui lui sourit. Derrière, son père vient de se mettre debout et il la fixe en croisant les doigts.
— Pour le chef d’inculpation de recel de cadavres, la cour vous déclare non coupable.
Les larmes coulent sans que Mallory ne s’en rende compte.
— Pour le chef d’inculpation d’obstacle à la découverte de la vérité, la cour vous déclare non coupable.
Mallory se laisse tomber sur sa chaise, ses jambes ne la portent plus.
— Enfin, pour le chef d’inculpation de non-dénonciation de crime, la cour vous déclare coupable…
Mallory se fige. Son cœur a besoin d’une seconde défibrillation.
— Et vous condamne à six mois d’emprisonnement et 10 000 € d’amende.
Mallory se sent perdue. Le couperet vient de tomber et elle ne l’a pas vu venir. Son avocat se jette contre la vitre.
— On a gagné Mallory ! On a gagné.
Elle fait non de la tête. Elle ne comprend pas. Non, ce n’est pas gagné, ça.
— Mallory ! insiste son avocat pour la secouer. Les six mois, vous les avez déjà faits. Vous êtes libre !
Mallory réalise et les larmes redoublent.
L’avocat se tourne vers le père de Mallory avec un large sourire. Ce dernier lève le pouce et fait un clin d’œil à sa fille. Mallory s’effondre de soulagement sur sa chaise et se cache le visage dans ses deux mains. Le verdict des autres est annoncé, Mallory n’en perd pas une miette. Ils ont tous le même. À l’annonce du dernier, les cinq accusés se lèvent et s’enlacent dans un élan d’émotion incontrôlé. Ils sont tous conscients que leur vie ne sera plus jamais la même. Leur joie a un côté triste. Ils sont libres… vu de l’extérieur. Une partie d’eux restera à jamais accrochée aux murs sales du sous-sol du manoir.
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Le dossier du manoir Andermatt se referme. Il ne se rouvrira que si, comme pour tous les crimes non élucidés, de nouvelles informations le permettent.
 
Orson est assis dans son cabinet. Le dos bien calé dans son fauteuil bergère en tissu patchwork. Ses yeux voyagent lentement entre les livres qui emplissent la bibliothèque sur sa gauche et la fenêtre, donnant sur les toits enneigés, sur sa droite. Il détaille mentalement tout ce qui se trouve dans cette pièce. Celle où il se sentait si serein, avant. Rien ne parvient à lui faire remonter les émotions agréables liées à toutes les heures passées dans cet endroit. Tout le ramène au manoir. Les objets, les odeurs, l’eau, l’électricité. Peu importe l’endroit où il se trouve, chaque fois qu’il allume une lampe, il ressent l’oppression de l’obscurité permanente. Chaque fois qu’il ouvre un robinet, il pense au puits. Chaque fois qu’il entre dans la salle de bains, il revoit la photo de Shenzi flottant dans la baignoire de sang.
Il se lève brutalement de son siège pour chasser les ruminations qui le poursuivent comme un essaim d’abeilles furieuses. Il ouvre la porte donnant sur la salle d’attente et regarde désespérément les chaises vides. Quel patient serait assez fou pour consulter un psychothérapeute qui a été soupçonné de telles abominations ?
 
Willy a repris les séances de shooting. L’agence a fait de son procès un gros coup de pub et se sert de son poulain pour faire exploser les ventes. Willy se retrouve aujourd’hui devant une file de fans surexcitées à signer des photos de lui. Elles veulent toutes un selfie, rient d’extase et se trémoussent pour se coller au mieux. Certaines lui tendent un mot, un numéro, une main. Willy fait bonne figure. Son sourire est léger. Son regard vide. Son attention aux femmes minime. Les numéros qui auraient pu finir, auparavant, par être composés se retrouvent en boule au fond de la corbeille. Ce soir, il rentrera chez lui, se détendra devant un film et pensera à Mallory. Il lui a laissé son numéro après le procès, en s’excusant de son comportement déplacé durant leurs semaines au manoir. Il espère qu’il n’est pas au fond d’une poubelle.
 
Pour Lilio, rien n’a vraiment changé. Il passe ses journées dans le loft payé par ses parents. Grasses matinées, dessins, esquisses, peintures. Son procès ne l’a pas exclu de la société, il était déjà en retrait. Une vie de solitaire qui satisfait parfaitement ses besoins. Rien n’a changé si on se contente d’observer ses habitudes de l’extérieur. Ce qu’il jette sur la toile reflète pourtant toute autre chose. Durant les semaines d’enfermement au manoir, il a vu l’horreur, mais a fait le choix de garder ses émotions bien enfouies, dissimulées aux yeux des autres, mais aussi à son propre esprit. Aujourd’hui, elles ne demandent qu’une chose : sortir, exploser, être vues.
 
Le père de Mallory lui a proposé de venir s’installer chez lui après s’être excusé maintes fois de l’avoir mise à la porte alors qu’elle n’avait que 18 ans. Le renversement brutal de comportement a chamboulé Mallory. Elle qui avait si souvent rêvé de ce père qui serait fier d’elle et qui serait là pour elle a eu l’impression de se retrouver face à un inconnu. Elle a compris qu’elle n’avait pas besoin de lui pour avancer finalement, que son espoir était un leurre et qu’elle avait en elle les ressources nécessaires pour devenir ce qu’elle avait envie d’être. Elle a donc réintégré son appartement, qu’elle trouve désormais confortable, et surtout qui lui procure un sentiment de sécurité qu’elle ignorait jusqu’ici.
 
Barbara est assise dans son canapé en cuir blanc qui fait face à une baie vitrée d’une largeur hors norme. Tout est blanc, dehors aussi. Le jardin, la piscine, la voiture. Tout a été englouti par la neige la nuit passée. Les gravillons de l’allée menant au portail donnent l’impression qu’un tapis chiffonné a été déroulé.
Des cartons jonchent le sol autour de ses pieds et des albums photo sont éparpillés sur les coussins près d’elle. Elle feuillette celui de son mariage. Difficile de cerner ce qu’elle ressent. Son visage est fermé et ses yeux se contentent de sauter d’une photo à une autre. Les pages défilent, les années de sa vie avec. Elle se penche vers un carton et le remonte sur ses genoux. Après l’avoir ouvert, elle farfouille, coudes en l’air, et en extirpe un carnet avant de laisser le carton s’écraser devant ses pieds. Elle lit les notes griffonnées lors de son premier cours de théâtre :
Le métier d’acteur consiste à incarner différents rôles. À travers son interprétation, l’objectif de l’acteur est de transporter le spectateur dans une histoire, un autre univers. Pour cela, il utilise des techniques gestuelles et vocales, des jeux de scène… Un acteur a souvent plusieurs cordes à son arc. Il doit pouvoir simuler toutes les émotions, les sensations, les réactions. Le terme « acteur » s’utilise généralement pour les interprètes de cinéma et le terme « comédien » pour les interprètes de théâtre.
Barbara se demande alors quel terme lui conviendrait le mieux.
Pour être acteur, il faut être passionné et doté d’un certain talent, mais pas seulement. Il faut également être très rigoureux, sérieux et persévérant. Un acteur doit être polyvalent, avoir une grande capacité d’adaptation et être à l’écoute des personnes avec lesquelles il travaille.
Elle se demande si elle a été suffisamment à l’écoute des autres. Ce dont elle est convaincue, c’est qu’elle a su s’adapter, improviser et simuler.
Une photo est agrafée à la dernière page du carnet. Elle l’arrache et l’observe. Un sourire se dessine sur ses lèvres. La première troupe dont elle a fait partie. Sur la photo, il était à côté d’elle. Les souvenirs affluent dans l’esprit de Barbara. La première rencontre, les premières confidences après de longues semaines où il osait à peine lui parler. Quand elle avait découvert ce qu’il avait subi, enfant, elle avait été si touchée qu’elle lui avait promis d’être toujours là pour lui. Promis qu’elle serait comme une sœur. Elle se souvient de sa réaction ce jour-là. Étrange, mais émouvante. Ils avaient pris l’habitude de se retrouver dans un parc une fois par semaine. Sur un banc, toujours le même. Il lui racontait les difficultés qu’il avait à faire taire ses pulsions. Elle l’aidait à les affronter et à s’apaiser. Il lui parlait souvent de sa sœur. Elle avait fini par la retrouver et lui avait dit où elle vivait. Alors, il avait commencé à l’observer vivre, de loin. Le simple fait de la voir l’apaisait. Il avait maintenant un service à rendre à Barbara.
Le jour où celle-ci a découvert la liaison de son mari, elle a fondu en larmes, sur le banc du parc. Il l’a prise dans ses bras, maladroitement. Et il a eu la même réaction que quand elle lui avait dit qu’elle serait comme une sœur. Il s’est cramponné au pan de son chemisier. Quelque chose a explosé en lui. Il lui a demandé si elle voulait qu’il l’aide à régler le problème. Elle l’a dévisagé à travers ses larmes, a saisi le regard qu’il lui renvoyait et a compris ce qu’il voulait dire. La pulsion était devenue indomptable. Elle a hésité. Quelques secondes seulement. Avant d’accepter.
La semaine d’après, il lui a apporté le manuscrit de Jessie Maure lors de leur rencontre au parc. Elle l’a lu en quelques jours.
— Je ferai en sorte de me dénoncer quand je ne risquerai plus rien. Vous serez tous disculpés, et toi, tu seras lavée de tous soupçons, à jamais, lui avait-il dit.
— Mais toi ? lui avait-elle rétorqué, inquiète. Et comment tu vas trouver toutes ces personnes ?
— Tu sais très bien que je serais passé à l’acte un jour ou l’autre. Cette envie de mettre en scène mes lectures me dévore. Tu m’as aidé à repousser l’échéance, mais les pulsions ne s’apaisent réellement que quand elles sont déchargées. Si ce passage à l’acte peut en plus te soulager, c’est que c’est le bon moment. J’ai déjà des idées pour trouver ceux qui joueront avec nous. Sur les réseaux sociaux, on trouve facilement des gens qui expriment de la haine envers quelqu’un. Je vais fouiller là-dedans.
— Je t’aiderai. J’ai découvert que la salope qui couche avec mon mari a également une liaison avec un autre homme. Je vais commencer par lui. Mais après. Si la police te retrouve ?
— Ils ne me retrouveront pas, sois tranquille. Le dossier se refermera comme tant d’autres et rejoindra la pile des affaires non résolues.
 
Barbara pose un regard tendre sur la photo avant de la jeter, tout comme le carnet, dans le feu vif de sa cheminée. L’écran géant qui lui sert de télé fait défiler des images muettes depuis qu’elle a coupé le son pour se plonger dans ses souvenirs. Quand ses yeux se posent dessus, son corps est foudroyé. Sa photo est diffusée en gros plan à côté de celle de Bertrand et les gros titres défilent pour annoncer un nouveau rebondissement dans l’affaire du manoir Andermatt. Un troisième visage est dévoilé.
Barbara tourne lentement la tête vers la baie vitrée. Ses oreilles refusent d’entendre les sirènes et ses yeux semblent aveugles aux gendarmes qui déboulent dans sa cour.
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Quelques heures plus tôt
Jessie Maure est dans son bureau. L’écran de son ordinateur est désespérément vierge. Elle se lève et va se coller à la fenêtre. Des questions sans réponses tournent en boucle dans sa tête depuis des mois et elle est de plus en plus convaincue qu’elle ne pourra pas continuer à écrire. Plusieurs détails la bouleversent. Pourquoi cet homme lui a-t-il laissé croire qu’ils se connaissaient ? Elle n’a pourtant aucun souvenir de son visage. Elle a beau chercher dans sa mémoire, fouiller dans les photos de salons du livre, elle ne parvient pas à le remettre. Elle est aussi obsédée par le fait de n’avoir jamais avoué être allée jusqu’au manoir cette fameuse nuit. Elle était terrorisée au début du procès qu’on puisse la reconnaître, mais ni Mallory, ni Lilio n’ont fait le lien avec la femme emmitouflée et en contre-jour dans les phares de voiture. Que risque-t-elle si quelqu’un découvre maintenant qu’elle a gardé cette information pour elle ? La question qui la hante le plus est de savoir combien de vies elle aurait sauvées si elle avait compris cette nuit-là et prévenu la gendarmerie. Elle se laisse ronger douloureusement par la culpabilité. Sans son roman, rien de toute cette horreur n’aurait existé. C’est surtout pour cette raison qu’elle est désormais incapable d’imaginer de nouvelles histoires à frissons.
Elle attend Lara, sa directrice littéraire, pour lui faire part de ses doutes. Quand ça sonne à la porte d’entrée, elle crie de rentrer.
— Je suis dans mon bureau, Lara, avance.
Quelques secondes après, la porte s’ouvre dans son dos et Jessie décroche son regard du paysage sur lequel elle est fixée depuis un bon moment. La surprise la tétanise.
*
Mallory est venue retrouver Vic pour un câlin matinal. Blottie contre lui, rassasiée physiquement, elle se sent vidée émotionnellement. Après des retrouvailles explosives au moment de sa libération, la réalité a refait surface et elle fait le constat désagréable que leur relation s’effrite. Vic est distant et le regard qu’il pose parfois sur elle la dérange. Il ne saura jamais tout ce qu’elle a vécu dans ce manoir. Il ne connaît que ce qui a été dit au procès. Elle ne pourra jamais être liée avec lui par les émotions engendrées lors des semaines d’enfermement. Un fossé s’est creusé et elle ne voit aucun moyen de le combler. Elle a l’impression que le temps ne pourra que l’élargir et l’approfondir. Mais, ce matin, ce n’est pas ce qui la dérange. Il y a autre chose. Un malaise qui se situe ailleurs, sans savoir où exactement. Elle lui a déjà posé la question la première fois qu’ils se sont revus, mais il l’avait esquivée habilement. Elle se dégage légèrement de son étreinte et des draps et le regarde fixement.
— Tu ne m’as jamais dit, lui lance-t-elle.
— Dit quoi ? articule-t-il enroué de plaisir.
— Tu t’es inquiété de ma disparition ?
— À ton avis, lui renvoie-t-il d’un ton cassant en reprenant subitement ses esprits et en se redressant contre la tête de lit.
— Tu as prévenu quelqu’un ?
Cette fois, Vic envoie valser les draps et se lève en soupirant. Mallory le suit du regard. Il se dirige, nu, vers le fauteuil dans le coin de la pièce et récupère ses vêtements pour les enfiler.
— Je sais que tu n’as pas déclaré ma disparition, insiste-t-elle. Pourquoi ? Et pourquoi tu es aussi distant depuis que je suis revenue ? Tu m’en veux ? Je me suis excusée pour les mensonges, pour la voiture.
— Je m’en fous de tout ça, répond-il.
— Alors quoi ? s’énerve-t-elle en se levant, enveloppée dans les draps.
— On ne s’est jamais rien promis, lui balance-t-il comme une gifle cinglante.
Mallory hoche la tête en pinçant les lèvres dans un sourire étrange et recule de quelques pas. Elle se penche pour ramasser ses affaires au pied du lit et va s’enfermer dans la salle de bains. Vic serre les dents et ferme les yeux dans un long soupir. Quand elle ressort, son visage est verrouillé sur ses émotions et elle est déterminée à quitter l’appartement et à ignorer son propriétaire.
— Attends, dit Vic en lui attrapant le bras après l’avoir rattrapée sur le palier.
— Lâche-moi ! l’agresse-t-elle en arrachant sa main.
— On m’a empêché de le faire, avoue-t-il alors qu’elle s’apprête à pénétrer chez elle.
Mallory se fige.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Je n’ai pas eu le choix. Je n’ai pas pu déclarer ta disparition.
— Qui t’en a empêché ? lui demande-t-elle en tournant seulement le visage vers lui.
— Peu importe, rétorque-t-il.
— Comment ? s’échauffe-t-elle. Comment on t’a empêché ?
— En m’achetant et en me menaçant.
— En t’achetant ! s’exclame-t-elle. Tu as fermé ta gueule pour de l’argent ! Tu ne t’es pas inquiété pour moi pour de l’argent ! s’étrangle-t-elle.
— C’est justement parce que je me suis inquiété pour toi que je n’ai rien dit.
Mallory pouffe nerveusement en secouant la tête.
— On m’a dit que tu mourrais si je parlais, putain ! crache-t-il.
— Qui t’a dit ça ? demande Mallory entre ses dents en s’approchant de lui.
Vic inspire un grand coup et se recule en détournant son regard d’elle.
— Hey ! Tu vas arrêter de te foutre de ma gueule maintenant et tu vas me dire !
Vic la fusille maintenant du regard et sonde un instant sa capacité à entendre la réponse.
— Crache ! hurle-t-elle en le bousculant.
— Ton père.
Tout vient de s’arrêter. Son cœur, son cerveau, ses poumons.
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— C’est quoi ces conneries ? crie l’homme qui vient de pénétrer dans le bureau de Jessie en balançant le roman à travers la pièce.
Jessie sursaute quand le bouquin s’échoue à ses pieds.
— Ce n’est pas ce qui était écrit dans le manuscrit ! continue à s’exciter l’intrus. Ça ne devait pas finir comme ça !
Voyant que Jessie ouvre de grands yeux sur lui, il se calme subitement et avance lentement vers elle.
— Tu me reconnais maintenant ? Sans barbe, sans cheveux et avec des lunettes, c’est plus facile de se souvenir, non ? Je suis comme le jour où on a fait connaissance.
Jessie suffoque. Le tueur est là, face à elle, et elle sait maintenant de qui il s’agit. Le guide urbex de l’année passée qui lui a fait visiter le manoir pour la première fois et à qui elle avait fait parvenir le manuscrit pour le remercier.
— Qu’est-ce que vous voulez ? bredouille-t-elle en longeant le canapé pour se rapprocher de la porte donnant sur l’extérieur.
— Pourquoi tu as modifié la fin ? demande-t-il en changeant une nouvelle fois brutalement de ton. Ce n’est pas ce qui était prévu ! crache-t-il, les yeux exorbités. Je devais changer d’identité et échapper à la police.
Mortifiée, Jessie le regarde comme s’il était en train de se transformer.
— Je fais quoi, moi, maintenant ? hurle-t-il en se tenant la tête. Il faut que je fasse ce qui est écrit, c’est ça qu’il faut que je fasse.
Sous l’emprise de la panique, Jessie se met à trembler. L’homme face à elle a un comportement effrayant. Il se parle maintenant à lui-même. La voix est étouffée, les mots saccadés.
— Faire comme c’est écrit, pas le choix. Pascaline a écrit ça pour m’aider à aller mieux, il faut que je l’écoute. Elle est gentille avec moi, elle m’apporte à manger et me lit des histoires. C’est elle qui sait ce qui est bon pour moi. Si elle l’a écrit, c’est que c’est ça qu’il faut que je fasse.
Jessie n’arrive plus à déglutir. Elle continue son déplacement discret vers la sortie alors que son visiteur fou tourne en rond autour de ses réflexions délirantes.
— Ils ne craignaient rien et moi non plus, normalement, s’excite-t-il soudain en bondissant vers Jessie.
Cette dernière pousse un hurlement de terreur et s’effondre dans le canapé.
— Quand as-tu réécrit cette fin ? lui demande-t-il. Pourquoi tu veux que je sois arrêté par les gendarmes et que j’avoue tout ? Pourquoi ?
Jessie gémit en rentrant la tête dans ses épaules.
— Je ne peux pas me dénoncer ! continue-t-il à crier. Mais si je ne le fais pas, si je ne fais pas ce qui est écrit… ajoute-t-il tout bas.
Jessie sent qu’une nouvelle crise d’angoisse s’apprête à envahir Bertrand. Elle en profite pour se lever, s’éloigner lentement de lui dans un premier temps et finir par rejoindre la porte donnant sur le jardin en courant. En chaussettes dans la neige, elle fait deux mètres avant de sentir sa tête basculer violemment vers l’arrière. Il vient de lui attraper les cheveux et il maintient désormais son petit corps frêle plaqué contre lui.
— Tuer ma sœur et mon père n’était pas écrit dans ton roman. Alors te tuer ne sera pas non plus un problème pour moi, lui susurre-t-il à l’oreille.
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Mallory frappe de toute sa hargne contre la porte d’entrée de la maison de son père. Son impatience la pousse à faire le tour du propriétaire en regardant par chaque fenêtre.
— Ouvre-moi ! crie-t-elle. Je sais que tu es là !
La baie vitrée donnant sur la piscine lui offre une vue dégagée sur l’intérieur de la maison.
— Papa ! hurle-t-elle, tremblante de froid et de colère.
C’est alors qu’elle le voit descendre l’escalier en fer menant à la mezzanine, nouant son peignoir en soie autour de sa taille, avec un sourire niais accroché au visage. Il se dirige vers la porte d’entrée. Mallory le surprend alors en tapant sur la baie et il se force à retrouver un peu de sérieux face à sa fille. Il s’approche et fait coulisser le panneau.
— Mais qu’est-ce que tu fais là ? lui demande-t-il. Entre, tu vas prendre froid, ma Mallo.
— Tu t’inquiètes de savoir si je vais prendre froid maintenant ? ironise-t-elle sans bouger. Et tu n’as pas oublié comment tu m’appelais pour me faire honte, apparemment.
— Tu es donc venue ressortir les vieux dossiers ? se rembrunit son père en faisant demi-tour pour aller s’asseoir dignement dans un fauteuil en cuir noir. Alors, vas-y, je t’écoute.
Mallory franchit à regret le pas de la porte. Elle aurait préféré éviter de mettre ne serait-ce qu’un orteil sur son territoire.
— Pourquoi ? lui lance-t-elle les yeux plissés de suspicion.
— Pourquoi quoi ? répond-il en croisant ses jambes dénudées.
— Pourquoi tu as décidé de réapparaître dans ma vie comme un bon Samaritain ?
— Ça te gêne ? répond-il d’un air narquois.
— Pourquoi maintenant ?
— Parce que tu avais besoin de moi, je crois, sourit-il.
— Ce n’est pas la première fois que j’ai besoin de toi, pourtant. Et tu n’as jamais levé le petit doigt pour me sortir de mes galères avant. Alors ?
— Alors, je me suis dit que c’était idiot de rester en froid avec sa fille jusqu’à la fin de ses jours.
— Tu tombes dans le romantique ?
— Dis-moi pourquoi tu es venue au juste.
— Tu as quelque chose à voir avec ce qui s’est passé ? lâche-t-elle.
— Excuse-moi ? De quoi tu parles ?
— Tu as joué un rôle dans ce qui m’est arrivé ?
— Oui, j’ai payé ton avocat. Et crois-moi, ça m’a coûté une fortune de te sortir de là, répond-il sur un ton grinçant en se levant. Je vais me faire un café, tu en veux un ?
Mallory refuse d’un signe de tête et regarde son père disparaître dans la cuisine. Ses yeux parcourent alors la pièce, froide et vide, comme lui. Aucun souvenir, aucune photo. Pas de signe d’elle ni de sa mère. Un passé enfoui dans des cartons, ou peut-être même aux ordures.
— Bonjour.
Le regard de Mallory se pose sur une jeune femme magnifique dévalant les marches avec une grâce de pimbêche dans un peignoir fluide blanc.
La surprise lui coupe la parole.
— Vous êtes Mallory, c’est ça ? dit l’inconnue en avançant. Votre père m’a parlé de vous.
— Depuis quand ?
— Pardon ? demande niaisement la princesse.
— Depuis quand vous parle-t-il de moi ? Avant le procès, ça lui arrivait ?
— Je ne peux pas vous dire, je ne le connais que depuis quelques mois.
Mallory hausse les sourcils et souffle en penchant la tête sur le côté pour voir si son père revient.
— En tout cas, ça lui faisait très peur tout ça. Depuis que c’est fini, il est beaucoup moins sur les nerfs.
— Il avait peur de quoi ?
— Pour vous, sûrement.
— Je ne crois pas, non, répond Mallory en continuant à regarder ailleurs.
— Peut-être pour sa réputation, alors, parce que avoir une fille en prison, ça n’aide pas dans un milieu comme le sien.
— Oui, je vois.
— Déjà qu’il ne veut pas que notre relation se sache, lui avoue-t-elle en chuchotant bêtement.
— Pourquoi ça ?
— Je ne suis pas le genre de femmes qu’on expose, rigole-t-elle. Qu’on bascule à l’horizontale, oui, mais ça s’arrête là. Sa réputation en prendrait un vilain coup si les gens savaient. Quand il m’a choisie, il venait de perdre sa régulière. Il était très déçu, il a fallu que je me montre à la hauteur.
Mallory affiche un air censé faire taire celle qui se pavane à moitié nue devant elle, mais visiblement le message ne passe pas.
— Il faut dire qu’elle les faisait tous craquer. La pauvre.
— La pauvre, pouffe Mallory.
— Oui, c’est elle qui a été retrouvée…
— Qu’est-ce que tu fais là ? éructe le père de Mallory.
— Je venais voir ce que tu faisais et j’ai vu Mallory, alors je me suis dit que…
— Monte, lui ordonne-t-il.
— Quelle galanterie, remarque Mallory avec mépris.
— Je me passerai de tes remarques.
— Oui, ça je sais, je n’ai jamais eu le droit de l’ouvrir avec toi. C’est bien, tu en prends que tu payes pour leur faire fermer leur gueule, maintenant. Heureusement que maman n’est plus là pour voir ça.
Mallory le voit s’avancer vers elle avec le regard qu’elle lui a toujours connu et le poing serré.
— Vas-y ! le défie-t-elle. Qu’est-ce que tu attends ? Payer ou frapper pour faire taire, tu as l’habitude, non ?
— Dégage de chez moi, lui intime-t-il. Je ne veux plus te voir, tu n’es qu’une…
— Moins que rien, je sais. Mais je vais chercher, et crois-moi, je vais trouver pourquoi tu es revenu dans ma vie.
La jeune femme réapparaît subitement, à moitié habillée sous son peignoir défait, et dévale précipitamment l’escalier.
— Ta photo passe à la télé ! déclare-t-elle en panique au père de Mallory.
— Quoi ? Dans quelle émission ? Je n’ai pas été prévenu.
— Pas dans une émission ! continue-t-elle affolée. Aux infos, un flash spécial.
Le père de Mallory n’a pas le temps de réagir que des sirènes se font entendre et que deux gendarmes sonnent à la porte, pendant que d’autres encerclent la maison.
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— Tu n’aurais pas dû changer l’histoire, souffle Bertrand dans l’oreille de Jessie. À l’heure qu’il est, je devrais être loin d’ici, loin de la France, loin de toi. J’ai acheté ton livre à l’aéroport pour relire ce qui m’attendait après mon vol. C’est là que j’ai découvert que je ne prenais plus l’avion, mais que j’allais me livrer aux flics. Tu t’es bien foutu de ma gueule !
— Arrêtez, supplie Jessie en se tortillant pour se dégager du bras puissant qui l’entoure. Je ne savais pas que ça aurait une importance, je n’y suis pour rien.
— Tu n’y es pour rien ? crie Bertrand en lui faisant faire un demi-tour éclair et en la maintenant fermement face à lui par les deux épaules. Tu plaisantes ! Tu es responsable de tout au contraire.
Jessie secoue la tête et laisse échapper des gémissements incontrôlés.
— J’ai tout fait, ajoute-t-il. Tout ce que tu as écrit, je l’ai reproduit, fidèle au moindre détail. Et là, tu me dis que tu n’y es pour rien !
Jessie n’a pas le temps de sentir qu’il vient de lui lâcher une épaule pour donner de l’élan à sa main avant de la faire claquer violemment sur sa joue. Elle n’a pas, non plus, le temps de crier. Elle s’échoue dans la neige et se tient le visage, paralysée de terreur.
— Tous nos actes ont des conséquences, dit-il calmement en s’accroupissant devant elle. Il va falloir les assumer. Je suis prêt à assumer les miens, c’est décidé, mais avant, tu vas devoir assumer les tiens, lui annonce-t-il à travers un faux sourire.
Bertrand fait glisser la fermeture de son blouson en cuir pour sortir un livre de sa poche intérieure. Il le présente à Jessie.
— Tu dois connaître, non ? J’ai bien le droit à un dernier plaisir avant de me rendre. Le dernier repas du condamné en quelque sorte.
Jessie vient de comprendre. Elle pousse un cri sauvage en patinant inutilement des fesses et des pieds pour se relever. Il pose sa paluche épaisse sur la bouche de la jeune femme et l’aide à se relever plus rapidement qu’elle ne l’aurait voulu. Dans le livre qu’il lui a montré, Le Hameau des Purs de Sonja Delzongle, un meurtrier d’une cruauté inouïe est, à juste raison, surnommé l’Empailleur. Jessie se fait traîner sans pouvoir résister jusqu’à son petit chalet de jardin. Elle s’étouffe dans ses sanglots et peine à trouver de l’air à travers les doigts charnus.
— Ici, on devrait trouver ce dont j’ai besoin, dit-il en tirant la porte.
Un vieil établi en bois longe le mur en rondins au fond de la cabane. Jessie n’a pas mis les pieds dans cet endroit depuis plusieurs mois. Les araignées se sont alliées à la poussière pour s’approprier le territoire. Bertrand maintient Jessie d’un seul bras et de l’autre, il balaye d’un geste sûr tout ce qui reposait sur l’établi. Jessie se sent alors soulevée du sol et basculée comme un vulgaire tas de viande sur un billot. Par instinct de survie, elle essaye de se redresser, mais la main qui se pose sur sa poitrine la cloue douloureusement à la planche de bois. Tout en conservant cette pression, Bertrand attrape une ficelle bleue enroulée sur elle-même et pendue à un coin d’étagère. Jessie gigote comme un lézard affolé pour empêcher Bertrand de la saucissonner sur l’établi.
— Je te tue avant ou après ?
La question l’arrête net dans ses soubresauts convulsifs. Ses yeux explosent de panique.
— Je veux dire, s’explique Bertrand en serrant la ficelle qu’il vient d’enrouler trois fois juste au-dessus de la poitrine de Jessie, j’incise et commence à te vider et tu en meurs, ou l’inverse ?
Jessie reprend ses mouvements démentiels en agitant ses jambes dans tous les sens et en poussant un nouveau hurlement. La gifle qu’elle reçoit est plus franche que la première. Étourdie, elle subit la suite des événements sans résister. Quand elle reprend ses esprits, elle voit Bertrand de dos, face aux rondins qui supportent les outils de jardin et de bricolage.
— Au secours ! a-t-elle encore la force de vociférer.
Bertrand se retourne et lève ses deux mains devant les yeux horrifiés de la jeune femme.
— Ça fera l’affaire, lui annonce-t-il.
Il tient un cutter dans sa main droite et un sécateur dans la gauche. Jessie le voit s’approcher et des plaintes aiguës restent coincées dans sa gorge. Il saisit le pull, enfonce la pointe de la lame du cutter entre deux mailles et la fait glisser lentement pour découper sur toute la hauteur. Il recommence le même geste sur le tee-shirt, comme si chaque couche était un entraînement à l’acte final. La peau est maintenant là, sous ses yeux, à sa merci. Jessie s’étouffe dans des spasmes puissants. La lame entre en contact avec son sternum. Elle ressent comme une piqûre. Le sang perle et s’échappe sur le flanc dans un léger filet. Jessie vient d’abandonner la partie. Sa lutte se passe maintenant dans sa tête, pour anéantir sa conscience afin de ne pas éprouver la douleur. La lame continue son chemin vers le bas en prenant appui sur le sternum et atterrit dans le mou, juste en dessous. Jessie revient subitement à elle et inspire comme une noyée.
— Tu bouges plus !
La voix est grave, menaçante, assurée.
— Lève tes mains !
Bertrand ne bouge pas. Il regarde Jessie en souriant. Celle-ci sent la lame s’enfoncer en elle. Elle tourne la tête vers la porte et offre des yeux d’agonie au lieutenant Ripan, qui tient Bertrand en joue.
— Lève les mains, putain ! crie-t-il.
Bertrand s’exécute et fait danser ses deux outils en l’air entre pouce et index.
— Retourne-toi ! Maintenant !
Le manche du cutter retrouve subitement sa place, bien calé dans la paume de la main massive. Le geste est rapide, la bouche de Jessie s’ouvre sur un léger râle sifflant, avant que l’atmosphère de la cabane ne soit assourdie par le coup de feu.
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Mallory a regardé son père se faire emmener avec son jouet de plaisir. Le major Loreth est venu la voir avant de monter au volant de la voiture. Il lui a expliqué ce qu’ils venaient de découvrir. Elle est restée piquée dans la neige sans bouger pendant de longues minutes. Beaucoup de choses se sont précipitées dans son cerveau, des liens se sont faits, des réponses ont été apportées à certaines de ses questions. Des inconnues dans l’équation ont dévoilé leur visage. Pourtant, Mallory se sent perdue et définitivement seule. Son taxi est reparti en voyant les véhicules de gendarmerie débouler. Elle se retrouve coincée dans cet endroit isolé et reculé qu’a choisi son père pour bâtir sa villa de luxe. Les semaines passées dans le manoir avaient déjà produit leur lot de changements dans sa vie, mais ce que Loreth vient de lui avouer la secoue tellement qu’elle est convaincue que rien ne pourra désormais reprendre sa place. Un vide énorme l’envahit. Elle n’a plus personne. Il lui restait Vic et son père après le procès. Elle vient de perdre les deux en quelques heures. Elle pense alors à Lilio, comme elle l’a souvent fait depuis la fin de l’aventure. Personne ne peut la comprendre comme lui, elle en est convaincue. Elle hésite pourtant à l’appeler. Elle ne veut pas affronter un rejet, elle refuse de perdre la dernière personne en qui elle croit. Son téléphone sonne entre ses mains glacées. Le numéro d’Orson. Elle décroche, malgré sa déception.
— Mallory, c’est Orson, s’exclame-t-il. Comment vas-tu ? Je viens d’allumer la radio et ils ont dit que…
— Je sais, le coupe Mallory. Les flics viennent d’embarquer mon père sous mes yeux.
— Oh, mon Dieu ! s’affole-t-il. Mais c’est horrible. Et Barbara, tu as entendu ?
— Oui, Loreth m’a expliqué. Est-ce que tu pourrais venir me chercher ?
— Bien sûr, dis-moi où tu es, j’arrive. Sois forte, Mallory, on est là, tu le sais ça ?
Mallory indique l’adresse à Orson sans répondre à sa dernière question. Elle est pourtant touchée par ses mots. Elle suppose que le « on » englobe Lilio et Willy. Ils sont finalement quatre à avoir été manipulés, quatre à avoir vécu l’horreur, quatre à se comprendre.

Épilogue
Jessie ouvre lentement les yeux. Son esprit cotonneux donne un aspect flouté à ce qui l’entoure. Elle distingue des bruits, des sonneries régulières, et une voix.
— Tu m’entends, Jessie ?
Elle tourne alors la tête au ralenti et aperçoit le visage de Lara, sa directrice littéraire, illuminé par un grand sourire.
— Comment tu te sens ?
— Qu’est-ce qui s’est passé ? articule avec peine Jessie, dont la bouche est aussi pâteuse que son cerveau.
— Ça va aller, la rassure Lara, ils ont dit que tu étais hors de danger, la lame n’a pas touché d’organe vital.
— J’ai eu si peur, lâche Jessie soudainement assaillie par le souvenir. Il allait me tuer, ajoute-t-elle en laissant couler une larme.
— J’ai eu peur aussi. Quand je suis arrivée, je t’ai entendue crier et j’ai aussitôt appelé la gendarmerie. L’attente m’a paru interminable.
— Est-ce qu’il est… ?
Lara secoue la tête en baissant les yeux.
— Ils ont visé les jambes. Il s’en remettra. Il a tout avoué, Jessie.
Cette dernière fond en larmes.
— Tout est ma faute, s’accuse-t-elle. Je n’aurais jamais dû écrire ce livre.
— Tu te souviens comme tu m’as fatiguée pour modifier ton manuscrit ? lui rappelle Lara. L’énervement que j’ai ressenti quand tu m’as dit que tu changeais la fin à quelques jours du départ pour l’impression. Mais, c’est toi qui avais raison, Jessie. C’est grâce à toi qu’il a été arrêté et qu’il a balancé ses complices.
— C’est lui qui m’avait fait visiter le manoir l’année dernière, avoue Jessie, en commençant à repartir dans un état second.
— Chut, lui susurre Lara, repose-toi maintenant, tu ne crains plus rien.
*
Orson arrête sa voiture le long d’un trottoir devant un portail rouillé ouvert.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demande Mallory.
— On est arrivés, répond-il.
Étonnée, Mallory tourne la tête vers la vitre pour inspecter les lieux. Elle voit un grand bâtiment industriel au fond d’une cour, des arbres montrant leur cime par-dessus le mur de clôture imposant.
— Vas-y, lui sourit Orson alors qu’elle tourne des yeux remplis de surprise vers lui, je te rejoins après.
Elle ouvre la portière et se fait accueillir aussitôt les pieds posés au sol. Elle rit. Orson la regarde, ému. Pappo a les deux pattes avant sur ses genoux et la lèche dans tous les sens.
— Mallory. L’idée vient de lui, lui confie Orson.
Elle le regarde avec profondeur et sort de la voiture. Lilio est derrière une des grandes verrières de son loft-atelier. Il porte un veston cintré sans manches marron, fermé par un bouton sur une chemise beige, et un jean moulant. Il regarde Mallory avancer dans la neige avec Pappo qui se dandine autour d’elle en bondissant de joie tous les deux mètres. Arrivée assez près pour voir son visage, Mallory lui adresse un sourire triste. Il ouvre la porte et ils restent face à face quelques instants, sans rien dire. Pappo part lancer un nouvel assaut vers la voiture.
— Salut, lâche simplement Lilio avant de passer ses bras autour de Mallory pour la serrer contre lui.
Une bouffée d’émotions monte en elle. Elle colle alors sa tête contre le torse de Lilio, lève lentement les bras et les referme autour de lui.
— Je suis désolé, lui dit-il en posant une main sur ses cheveux pour la garder tout contre lui.
— Comment tu vas, toi ? lui demande-t-elle sans bouger.
— Ça va, se contente-t-il de répondre. J’ai dit à Willy de venir aussi, j’espère que ça ne te pose pas de problème ?
— Non, c’est une bonne idée, au contraire. Tous les quatre pour refermer le chapitre.
*
— Je n’ai pas reconnu Bertrand quand ils ont montré son nouveau visage à la télé, lance Willy après une deuxième tournée de bières.
Il a fallu du temps pour arrêter de tourner autour du pot. Après l’arrivée de Willy et d’Orson dans le loft, tout le monde s’est installé autour de la table basse en vieilles planches de bois épaisses montées sur des roues en métal noir. Willy et Orson ont choisi les fauteuils en cuir vieilli, Lilio, un siège tournant sur trépied, et Mallory, le tapis.
— Il est méconnaissable, confirme Orson. Ça me fait froid dans le dos. Cette transformation, sa capacité à nous manipuler pendant tout ce temps, les motivations qui l’ont amené à commettre toutes ces horreurs. Et dire qu’il a fini par tout balancer.
— Barbara a bien joué son rôle aussi, enchaîne Lilio en portant le goulot de sa bouteille à ses lèvres.
— Oui, répond Willy, je suis dégoûté. Comment on s’est fait avoir ! Et son cinéma au procès, son accolade au verdict. Ça me débecte.
— On sait s’ils se connaissaient avant tous les deux ? demande Orson. Ils n’ont rien dit aux infos.
— J’ai parlé à Loreth, intervient Mallory.
Orson et Willy sont attentifs, alors que Lilio semble gêné. Il aimerait qu’elle n’ait pas à raconter ce qu’elle a appris avant d’avoir elle-même digéré les nouvelles.
— Ils se connaissaient depuis longtemps, ils étaient dans la même troupe de théâtre quand ils étaient jeunes. Ils ont monté ce plan macabre quand Barbara a découvert la liaison de son mari.
— Et quel rapport avec ton père ? demande Willy.
— On n’est peut-être pas obligés de parler de ça maintenant, tranche Lilio en se levant. Qui en veut une autre ?
— C’est bon, le rassure Mallory avec un sourire, j’ai besoin d’en parler au contraire. J’aimerais que tout soit déballé ce soir pour qu’on puisse ne plus revenir sur le sujet et avoir une chance d’avancer. Quand Barbara a découvert les infidélités de son mari, elle a mené sa petite enquête et elle est remontée jusqu’à mon père. Sarah Lou, la femme avec qui couchait le mari de Barbara, était la régulière de mon père. Eh oui, il se tape des putes, c’est moins chiant à gérer qu’une femme à la maison. Barbara est donc allée le voir pour lui expliquer les choses et lui demander de participer au soi-disant jeu. Il s’est foutu d’elle et a voulu la mettre dehors. Elle ne lui a donc pas laissé le choix. Elle avait découvert qu’il ne se contentait pas de coucher avec des prostituées, mais qu’il récupérait l’argent de leurs passes. Elle l’a menacé de tout balancer et de ruiner sa réputation de riche homme d’affaires s’il refusait de participer. Ne voulant pas se mouiller physiquement, il a généreusement pensé à moi. Il a tout fait pour que je rentre dans le jeu, il s’est servi de mon adresse pour faire livrer le matériel nécessaire à notre vie au manoir, il venait récupérer les colis au fur et à mesure pour les donner à Bertrand et il a acheté le silence de mon voisin de palier. Il a aussi fourni tout le matériel nécessaire à l’installation du réseau interne, des systèmes de surveillance de nos portables et de verrouillage électronique, vu qu’il bosse avec des grosses boîtes de high-tech. Ensuite, il a joué le grand seigneur en payant l’un des avocats les plus réputés de Lyon et en me sortant de la merde dans laquelle il m’avait mise.
— Je suis vraiment désolé, lance Orson après un silence pesant.
— Et Bertrand aurait dit aussi aux flics que…
Mallory marque une pause pour contrôler l’émotion qui la submerge.
— Que mon père avait tenu à tout savoir. Il était relié à mon téléphone. Il me voyait, il m’entendait. Je suis sûre qu’il a pris plaisir à me voir patauger dans cette horreur, crache-t-elle dans un hoquet de rage et de tristesse. Dire que j’ai fait ça pour qu’il soit fier de moi. Mais quelle conne ! conclut-elle en se levant pour aller se coller contre la verrière froide.
Sans se concerter, les trois hommes la rejoignent pour former un demi-cercle serré autour d’elle.
 
Ce soir-là, ils ont passé des heures à refaire l’histoire dans tous les sens. Ils ont bu. Puis, ils sont naturellement passés à autre chose. Ils ont même réussi à rire. L’horreur qu’ils ont vécue les aura finalement réunis.
Willy est sorti le premier après avoir appelé un taxi et s’est roulé dans la neige avec Pappo en poussant des cris de joie avinés. Orson a proposé à Mallory de la raccompagner avant de rejoindre Willy et Pappo dans le froid. Mallory a regardé Lilio fixement quelques secondes avant de se hisser sur la pointe de ses Doc pour poser ses lèvres sur sa joue.
— Reste, lui a-t-il susurré à l’oreille.
 
Cette nuit-là, Mallory se retrouve, malgré elle, sous les couvertures froides du manoir. Après s’être laissé dévêtir par Bertrand sans pouvoir résister, elle sent des mains se promener sur sa peau. Elle voudrait pouvoir s’extraire de sa camisole chimique pour lui faire passer l’envie de la tripoter. Elle ne parvient qu’à voir Lilio, allongé à côté d’elle, avec le même sourire que le soir de l’improvisation devant la grille. Le choc la réveille brutalement. Lilio est là, il la regarde.
 
 
— FIN – 
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